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LA QUESTION JUIVE

Le sol de la vieille Europe est travaillé en tous sens
par mille difficultés qui, d'un jour à l'autre, peuvent
amener une guerre ou une révolution : question d'O-
rient, question russe, question grecque, questions reli-
gieuses, sociales, il y en a pour tous les goûts et pour
inquiéter tous ceux qui ont souci du lendemain. C'est
la partie du monde qui a le plus de problèmes à ré-
soudre. L'Rurope est aussi le coin le plus civilisé du
globe ; est-ce à dire que les difficultés sociales et gou-
vernementales augmentent avec la civilisation ; est-ce
à dire que plus les peuples sont civilisés plus ils
sont difficiles à gouverner ! S'il en est ainsi, il est joli
le progrès morderne ! Dans les autres continents, nous
ne voyons qu'une question d'appétit et de m>yens de le
satisfaire, et encore les peuples de ces pays ne sont pas
difficiles à contenter sous ce rapport.

Parmi les sujets de préoccupations qui s'imposent à
l'attention de l'Europe, il n'en est guère de plus ancien
que la question juive. Elle remonte au moyen âge, et
se présente à peu près sous le même aspect qu'en ces
temps reculés. Au moyen-âge, les Juifs faisaient for-
tune aux dépens des imprévoyants et des négligents, tout
comme de nos jours, et de temps à autre les débiteurs,
s'insurgeant contre leurs créanciers, priaient les gouverne-
menta de chasser les Juifs. C'était un moyen expéditif et
sûr de se débarrasser des créanciers, engeance gênante
s'il en fut jamais; notre siècle, si fertile en expédients,
n'a rien trouvé de mieux. Qu'est-ce que la faillite ou la
banqueroute comparée à l'expulsion en masse de toute
une classe d'usuriers !

On s'insurge encore aujourd'hui contre les Juifs. En
Russie et en Allemagne, des milliers d'individus sup-
plient leur gouvernement de les chasser. En France, on
fonde des institutions financières pour lutter contre les
capitaux israélites. On dit que l'Union-Générale, cette
société financière dont nous avons fait connaître, il y a
quelques jours, le succès inoui, a surtout pour but de
substituer à l'influence des capitaux juifs l'influence des
capitaux catholiques ; c'est une guerre religieuse à coups
de millions. Une foule d'institutions financières juives
ont déjà subi des pertes énormes : l'Union-Générale est
le Samson qui terrasse ces fils des vainqueurs des Phi-
listins.

Il est un peu tard pour entreprendre cette nouvelle
croisade, car l'influence juive établie sur la richesse
d'Israël est immense. Ce sont les Juifs qui dirigent en
mattres une grande partie de la presse de l'Europe, en
Autriche comme en Russie, en Allemagne comme en
France. Parmi les bailleurs de fonds d'une foule de
journaux importants, on et certain de trouver des
Israélites. Les financiers des tribus dispersées sont les
plus solides de l'univers ; ils sont les banquiers des
gouvernements, et l'en a pu dire du plus célèbre d'entre
eux qu'il était le Roi des Juifs et le Juif des Rois. Les
voici qui envahissent tout; on les trouve maintenant dans
les salons du grand monde. Après avoir prêté des mil-
lions aux roia, ils leur donnent l'hospitalité. Ils con-

tractent des alliances avec les grandes familles, ce qui
faisait dire à un homme d'esprit qu'avant longtemps tous
les descendants des croisés seraient aussi des fils d'Abra-
ham. Le baron James de Rotschild, qui vient de mourir,
habitait une des plus belles résidences de France, l'abbaye
de Vaux de Cerny, où Blanche de Castille vint, dit-on,
en pèlerinage, antiques ruines restaurées avec un art
merveilleux pour recevoir ce prince de la finance.
Malgré ces succès des Juifs, on nourrit toujours contre
eux beaucoup de préjugés. Ils inspirent une aversion
que leur argent ne contrebalance pas toujours. Dies
cette société américaine si accueillante, et qui s'en
flatte, n'avons-nous pas vu les hôtels de Saratoga fermer
leurs portes aux Juifs, et une compagnie d'assurancs
refuser d'assurer leurs propriétés I Las Américains se
sont montrés en ceci plus exclusifs que les Anglais et
les Français; ce qui tend à prouver que l'esprit de
caste se glisse partout, et qu'il est souvent plus fort que
les institutions.

On connaît les moeurs de la juiverie de par l'u-
nivers, aussi bien que les traits caractéristiques qui
les font reconnaître partout, et les distinguent des
autres habitants du monde. Lorsqu'ils se fixent dans
une campagne de la Russie, de l'Allemagne, de la
Pologne, toutes les propriétés sont grevées au bout
de quelques années. Dans les grandes villes, on les
voit çà et là au milieu d'échoppes sordides, spécu-
lant sur les misères des populations, thésaurisaat les
pt ofits usuraires des prêts à la petite semaine et du
mont-de-piété. Puis, au bout de quelques années, de
cette échoppe sort un homme bien mis, couvert de dia-
mants : le juif s'est enrichi ; l'hébreu changeant de
nom s'appelle, une fois cousu d'or, un israélite ;,la
repous-ante chenille est devenue brillant papillon. C'est
l'histoire de tous les jours et de bien des siècles. ,

Nulle part vous ne voyez les Juifs exploiter la terre,
quoique descendants de pasteurs,ni se livrer à l'industrie.
On les rencontre rarement dans les professions et dans
les arts; depuis quelques années, plusieurs se sont livrés
au théâtre où ils ont brillé; il suffit de citer Sarah
Bernhardt, Rachel. Ils sont nés prêteurs d'argent,
vivent de la misère des peuples et se font les parasites
de la civilisation. On a fait cette observation que c'est
dans les pays pauvres qu'ils se montrent en plus grand
nombre. Absents de l'Ecosse, peu nombreux en France
et en Angleterre, ils pullulent dans certaines parties de
l'Allemagne, de la Russie et de l'Autriche.

Malgré leurs défauts, les Juifs ont une foule de qua-
lités que pourraient leur emprunter les chrétiens qui les
méprisent. Ils amassent de l'or, mais ne le gupillent
pas ; leur économie est proverbiale. Lorsqu'un des
leurs est besogu-ux, ils s'empressent de le remettre sur
pied, ce que la plupart des chrétiens se gardent bien de
faire. Ils ont l'esprit de famille et de tribu, et l'on voit
rarement le Juif, nous ne disons pas l'israélite, con-
tracter un mariage en dehors des tribus. C'est le peuple
qui s'est le mieux conservé à travers les âges. Oà sont
les Romàins, leurs vainqueurs, où sont les Grecs, où
sont les peuples, leurs contemporainsl Tous se sont
fondus dans l'humanité sans laisser de traces ; le Juif
s'est conservé tel qu'il était il y a deux mille ans, avec
son caractère et Ba physionomie distinctes. D'autres
peuples de l'Orient, d'origine sémitique, se sont conser-
vés, mais ils étaient et sont encore immobilisés sur
place et à l'abri de toutes les influences dissolvantes de
la civilisation européenne oà les Juifs se sont trouvés
répandus!

Ce merveilleux phénomène de la conservation d'une
race, avec son caractère et sa physionomie propres, au
milieu de nations qui ont subi mille transformations, en
face de cette immutabilité, ce phénomène est-il simple-
ment un résultat que l'on peut ra:ger dans le domaine
des faits ordinaires, ou bien est-ce l'effet d'une cause
extraordinaire t L'histoire nous apprend que le peuple
Juif a été l'auteur d'un grand crime dont il a accepté
la responsabilité pour lui et ses descendants?1 Ne tra-
verse-t il pas les âges comme le témoin vivant et tou-
jours renouvelé de la mort du Juste, portant à travers
les âges l'expiation de cette sentence portée par lui-
même sur lui-même: "Que son sang retombe sur nous
et nos enfants !"

.- D. DECmaa,

NOUVELLES ÉTRANGÈRES

Tout l'intérêt aux Etats-Unis se concentre sur le pro-
cès Guiteau. Son défenseur et son beau-frère, M. Sco-
ville, plaide la folie, comme moyen de défense. Mais
on a tant abusé de ce plaidoyer de notre temps ! Sin-
gulière coïncidence : en 1871, Garfield écrivait à un
juge pour le féliciter d'avoir écarté un plaidoyer de
folie dans un procès pour meurtre. Il exprimait dans
cette lettre que le juge trouverait des imitateurs. Les
juges de Guiteau suivront-ils ce conseil I

Si Guiteau n'est pas fou, c'est au moins un étrange
maniaque, uû excentrique avide de notoriété. Rien de
curieux comme les séances de son procès! Les juges,
son avocat, ont mille peines à le tenir en place. Il ne
cesse d'interrompre les avocats, ceux de la poursuite
comme ceux d3 la défense. S'il arrive à quelqu'un de
parler de sa folie, il bondit sur son siège et prétend
qu'il n'est pas fou. A deux ou trois reprises, il a voulu
se débarrasser de ses défenseurs. Il n'a pas du tout
l'air de s'inquiéter de l'issue de son procès, qui n'est un
mystère pour personne. S'il n'était pas con lamné à
mort, que de désappointements ! Il y a des fanatiques
qui ont tellement peur de le voir échapper à la potence,
qu'ils ont voulu le tuer eux mêmes en pleine rue de
Washington.

Il y a quelques aunées, M. G-mbatta annouç it à la
France que de " nouvelles couches " sociales récla-
maient leur part d'influence dans le gouvernem3nt du
pays. Ces nouvelles couches, c'étaient des gens comme
ceux de Balleville avec lesquels il s'est depuis brouillé.
Nous est avis qu'il doit à l'heure qu'il est, à l'heure où
il n'en a que faire, les trouver bien exigeantes, bien
ennuyeuses les nouvelles couches. Ce sont elles qui: le
mettraient hors la loi si le pouvoir passait en leurs mains,
qui hurlent dans chaque réunion publique : A bas
Gambetta, à bas le traître !Jadis ces nouvelles couches
jetaient feu et flammes pour M. Gambetta. Elles
l'ont plus tard trouvé trop modéré, presque clérictil
Oa les a vues préférer M. Tony Révdilan à leur ancien
idole. Celui-là est en train de s'apercevoir que lui aussi
n'a été que le dieu d'un jour. Il co.mence déjà à
être suspect et il est question de sa trahison.

Dans une réunion publique, un héros des nouvelles
couches a déclaré "qu'en un tour de main, il est devenu
l'homme le plus plat qui soit au monde." Il lui a suffi
de trois jours !...

Le même citoyen, un nommé Vignan, a aussi tombé
radical Humbert :

" N'importe quel homme entrant dans cette Assem-
blée maudite comme député n'en sortir"- que vidé,
avachi, pourri ! Et cet ancien révolutionnaire, qui va
solliciter les suffrag3s des électeurs de Saint-Etienne,
Alphonse Humbert ; il aspire, lui aussi, à faire partie
de la tourbe parlementaire.

" C'est un traître, c'est un lâche, c'est un vendu 1
Nous ne nous débarrasserons de tous ces menteurs que
le jour où le peuple exaspéré- leux millions de ci-
toyens-iront les trouver le chassepot à la main, en
leur disant: " Vous êtes des misérables, cédez la
place !"

Clémenceau, le représentant du radicalisme, le
rival le plus sérieux de M. Gambetta, ne trouve plus
grâce aux yeux des nouvelles couches. Et ils sont
deux millions dit Vignan. S'il dit vrai, quelle perspec-
tive pour la France ! Il y a là des centaines de gens
qui seraient heureux de refaire un 93; il y a là des
Marat, des Danton, des R>bespierre qui ne demandent
que l'occasion de couper des têtes.

Ces malheureux sont encore moins coupables que
ceux qui les ont formés. Ils ne demandent que l'ap-
plication des principes que leurs anciens chefs leur ont
appris à regarder comme les seuls moyens de régénérer
la France. On leur a tout promis, on ne leur a rien
donné ; les chefs seuls se sont bien servis. La colère de
ceux qui ont servi de marche-pieds est assez naturelle.

Parlant des réunions publiques qui ont lieu à Paris,
depuis quelques temps, le Tirnes fait remarquer le des-
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potisme des nouvelles couches, incapables d'écouter les
orateurs qui ne partagent point leurs opinions. Il se
demande comment il est possible de gouverner avec de
tels éléments 1 Il reproche à tous les gouvernements
qui se sont succédés en France depuis cent ans, d'avoir
trop songé à leurs intérêts et trop négligé d'instruire le
peuple sur ses droits et ses devoirs.

Le même journal tourne en ridicule les journaux qui
se demandent si pendant son voyage eu Allemagne,
M. Gémbetta a eu une entrevue avec le Prince de Bis
marck. Si cette entrevue a eu lieu, dit le Times, elle
n'a pu avoir qu'un caractère platonique. C'est avant
l'entrevue des empereurs que Gambetta aurait dû re-
chercher des alliances. Il a compris, mais trop tard,
que la France allait se trouver isolée. La vraie poli-
tique de la France aurait été de se rapprocher de l'Au-
triche qui ne demandait pas mieux. Elle aurait en-
trané de son côté l'Italie, et les intérêts de l'Angleterre
l'auraient poussé dans cette combinaison. Il est trop
tard aujourd'hui, et il faut attendre qu'un accident
vienne déranger l'alliance des trois empereurs.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

NEw-YoRK, 27 novembre 1881.

Adelina Patti, après une courte apparition à New-
York, a pris son vol pour la province, où les fleurs, les
bravos et les dollars vont pleuvoir sur elle à rendre
jalouse Sarah Bernhardt elle-même. A chacun de ses
pas elle aura une ovation, un triomphe. Les poètes lui
feront des sonnets et les chroniqueurs la proclameront
la merveilleuse, la céleste, la divine Patti, la reine in-
contestée et sans rivale de l'Opéra !

Après ce voyage, qui sera une odyssée, l'incomparable
cantatrice ira se reposer, en compagnie de son cher
Nicolini, dans sa magnifique villa d'Italie, où ell< pourra
chanter avec force roulades ce magnifique air:

O mon Fernand tous les biens de la terre
Ne sont rien auprès de toi.

SIl est vrai que' de son côté le séduisant Nicolini
pourra lui répondre :

Ah ! viens, viens, je cède éperdu
Au transport qui m'enivre (bis)
Ton amour, ton amour m'est rendu,
Pour t'aimer je veux vivre (bis).

Il est dommage que le marquis de Caux ne soit pas
bars ton, car il lui serait permis d'interrompre ce duo
par cet autre magnifique air de la favorite

Il n'a pour vous ni sceptre ni couronne,
Mais son coeur seul vous est un plus doux bien.
Aimez-le donc et ce cœur qu'il vous donne,
Ne le brisez jamais comme le mien.

Mais, par malheur, le marquis a toujours été enroué.
C'est dommage ! car il manque aux concerts de la
Patti.

Ce cher de Caux 1 tout le monde connaît ses malheurs
conjugaux ; ils se sont é'alés avec un scandaleux éclat
devant les tribunaux. Jamais l'adultère n'a été si bien
établi et prouvé, et jamais époux ne s'est mieux con-

solé.
Je l'ai vu souvent aux Tuileries, lorsque je portais le

bonnet à poils de grenadiers. Il était lui-même officier
d'ordonnance de l'empereur, et menait l'existence à
grandes guides. C'était un viveur et même, comme on
dit aujourd'hui, un décavé.

Au moment où la Patti arrivait à la célébrité, à la
fortune, le marquis de Caux arrivait, lui... à sa plus
simple expression : c'est à-dire qu'il ne lui restait plus
que des dettes. Joueur désespéré, il essaya d'un der-
nier coup de dés : il emmarquisa la Patti, liquelle en
échange lui donna son amour... et pas mal d'argent. Ce
fut là un marché de dupes; ils se trompaient mutuelle-
ment. La Patti savait à quoi s'en tenir sur l'amour de
son futur ; ce qu'elle désirait avant tout, c'était de faire
partie de la vieille noblesse de France et d'être admise
aux Tuileries.

Mais le lendemain de son mariage, elle fut bien
déçue, l'empereur déclara à de Caux qu'il ne faisait
plus partie de ses officiers d'ordonnance, et qu'en outre
il ne recevrait jamais sa femme à la cour !

On comprend combien le mar-quis fut désappointé
ainsi que sa nouvelle épouse.

Ce fut à dater de ce jour que la marquise de Caux
commença à détester son époux ainsi que la France.

Aussi, peu après, on les vit s'envoler tous les deux en
Russie où le czar les reçut à bras ouverts.

Une pluie de roubles et de diamants leur tit oublier
le pays où fleurit l'oranger et la vigne.

Le mari encaissait et la femme vocalisait.
Lorsque celle-ci voulait savoir où l'argent passait, il

lui répondait superbement: " Ma chère, ça ne te re-
garde pas; chante, chante, tu n'es bonne qu'à ça."

Un certain nombre d'années se passèrent ainsi ; la
Patti s'était presque russifiée. Alexandre II la comblait
de présents et se promenait même publiquement dans
les rues de Saint-Pétersbourg avec elle, ce qui repdit
très jalouse la princesse Dolgorouka.

L'année terrible vint; les Prussiens bombardèrent
Paris, et toujours les roulades allaient leur train.

Pendant ce temps-là, de Caux, devenu coffre-fort,
encaissait, encaissait sans cesse ; les roubles lui avaient
tourné la tête :

C'était sa seule passion.

Cela aurait pu durer je ne sais combien de temps
sans la malheureuse arrivée d'un ténor, venu je ne sais
d'où, qui devait révolutionner le mariage du marquis.

Ce charmeur de femme s'appelait Nicolini ; il était
jeune, il était beau et il possédait un ut de poitrine qui
faisait tomber la Patti en extase, et qui rendait de Caux
tout rêveur.

Lorsque la diva lui entendit chanter cette belle ro-
mance des Huyuenots :

Plus blanche que la blanche hermine
Plus pure qu'un jour de printemps
Un ange, une vierge divine
De sa beauté surprit mes sens.

Elle ne put y résister; elle lui sauta au cou et lui
dit :" Nicolini, je t'aime

Naturellement, le ténor lui répondit: "Je t'adore!"
Et là-dessus ils entonnaient des duos les plus pas-

sionnés dans cette belle langue italienne inventée exprès
pour les amoureux. Leurs voix n'avaient jamais été
plus vibrantes. Nicolini jetait des ut d'une pureté étin-
celante et la Patti allait quelquefois jusqu'au mi-

Cependant, le marquis de Caux s'aperçut de la vérité,
et, dans un transport de colère jalouse, il administra à
sa femme une bonne paire de soufflets. La Patti, indi-
gnée et furieuse, s'en fût trouver l'empereur et lui de-
manda de la venger; un procès en séparation de corps
s'en suivit. On donna au marquis beaucoup d'argent
et la Patti garda pour elle Nicolini. Tous deux chantent
admirablement, mais le marquis n'encaisse plus.

ANTHONY RALPH.

MARIAGES PAR INTERMÉDIAIRES

Il existe à Paris un genre d'agences parfaitement in-
connues, Dieu merci, parmi nous ; ce sont des agences
matrimoniales qui ont la prétention de procurer, à qui
en veut, des épouseurs ou des épouseuses riches, belles
à souhait. Il va sans dire que ces institutions n'existent
que pour les naïfs, et que le plus clair profit qu'on
retire en s'adressant à elles, c'est d'acquérir un peu d'ex-
périence en payant un honoraire de 25 francs. Il se
trouve toujours que la fille à dot vient de se marier.
Ce genre d'affaires réussit malgré cela et résiste même
aux plaisanteries dont l'accable la petite presse. Hélas!
la bêtise humaine est incorrigible, et c'est une mine
d'or que ne cesse d'exploiter les charlatans de toutes
espèces.

Ces agents annoncent leur genre d'affaires dans les
grands journaux de Paris, leurs annonces sont bien
rédigées de façon à prendre les naïfs. Voyons plutôt :

A MARIER: Dlle, 19 ans, jolie, 6 millions ; Dlle 24 ans,
1,800,000 f. Honorable discrétion. ROY, 16, r. de Provence.

M ARIAGES riches, ancienne maison seule reconnue pour ses
nomb. et prompts succès. Mme Vve Grun, 28, r. Saint-

Lazare.

M me LEGRAND, 23, bd Bonne-Nouvelle, de 1 h. à 5 h.
DOTS pour toutes positions de fortune.

M ARIAGES, succès assuré4 pr. le journal l'Alliance des Fa.M milles, seule administration recommandée, 3, rue Milton.
Env. no. spée. et broch. contre 1 fr timb-p.

Comme c'est attrayant cela, deux jeunes filles, jolies
et ornées l'une d'un et l'autre de six millions. Mais il
y a mieux encore, et cela toujours dans le même jour-
nal

M ARIAGES-M. ANDRÉ, 42, RUE DU 1 BAu. Orph. 18
ans, 2,000,000 f. Dlle 27 ans, 1,700,000 f. Orph. 22

ans, 800,000 f. Vve, 35 ans, 1.000,000 f.

U NE VEUVE, sans enfants, 30 ans, dés. épous. M. bien posé.
Disc. abs. Poste rest., E. J., 5, Madeleine.

M. André, lui, n'offre que des orphelines, bien dotées
QutDle profonde connaissance du coeur des hommes!
une jeune fille charmante, orpheline, c'est-à-dire pas de
belle-mère et un million !

Ce qui nous étonne, c'est que des jeunes filles si ac-
ceptables aient besoin d'intermédiaires pour se marier.

Qu'elles viennent au Canada-si elles existent-et
nous leur garantissons de prompts mariages sans l'aide
dles gazettes ni des agences.

NÉCROLOGIE

Décédé à Berthier-en-Haut, le 21 novembre, à l'âge
de 73 ans, M. Léopold DesRosiers, notaire. Bon chré-
tien, bon citoyen et honnête dans toute l'acception du
mot, tel a été le regretté M. DesRosiers.

Ce respectable vieillard était le beau-père de l'hono-
rable M. Mousseau, ministre Secrétaire d'Etat.

Nos compliments de conîdoléances à la famille.

PREMIÈRES CARESSES
(Voir gravure)

Nous sommes dans l'un de ces jardins des environs
deýParis, où les fleurs s'épanouissent à l'envi et riva-
lisent d'éclat. Sur un banc est assise une nourrice
tenant dans ses bras un joli bébé. Celui-ci, qui vient
d'apercevoir sa mère sortant de la maison, lui tend les
bras. Premières caresses de la première enfance qui se
sent aimée, premiers symptômes de la première enfance
qui s'éveille, premiers battements d'un coeur qui s'ouvre
à la tendresse, et aussi joie immense de la mère.

Tous ces sentiments sont délicieusement rendus dans
le charmant tableau que nous devons au talent d'un
jeune peintre, M. Firmin Girard. Le geste de bébé, le
contentement de la mère, les sollicitudes de la nourrice,
tout est naturel, tout est simple, gracieux.

NOUVELLES DU CANADA

Ily a eu une grande démonstration politique à
Toronto le 23 du courant, à laquelle Sir John A. Mac-
donald a prononcé un discours.

Il est question de la fondation d'une nouvelle usine
de sucre de betterave dans notre province. Des capi-
talistes belges seraient les fondateurs.

Une dépêche de Londres dit que le Gouverneur-
Général et la princesse Louise s'embarqueront le 12
janvier pour revenir au Canada.

La sentence de mort prononcée contre Prévost et
Brun el, trouvés coupable du meurtre de Pierre Brunel,
pauvre vieillard de 80 ans, aux dernières assises crimi
nelles, tenues à l'Orignal, a été commuée en un empri-
sonnement poir la vie au pénitencier.

La mise en nomination des candidats aux élections Io
cales a eu lieu vendredi dernier. Quinze élections ont été
faites par acclamation. Nos félicitations aux nouveaux
élus qui doivent être un sujet d'envie pour les autres
candidats. Il y a longtemps que l'on n'avait pas vu
autant d'élections par acclamation dans notre province

Les candidats suivants ont été élus :
Terrebonne....... L'hon. M. Chaplea.
Sherbrooke...........L'hon. M. Robertson
Témiscouata........ M. Dechees.
Jacques-Cartier ...... M. Lecavalier.
Québec (comté)........L'ho. M. Garneau.
Québec Est...........M. Shehyn.
Vaudreuil........... M. Llonde.
Huntingdon..........Dr Cameron.
Lotbiniere............Lhon. M. Joly.
Saint- Hyacinthe ....... L'hon. M. Mercier.
Saint-Jean ............ L'ho. M. Marchand.
Hochelaga.......-......L'hon.. Beaubien.
Beauce..............M. Blanchet.
Champlain ............ M. Trudel.
L'Assomption.........M. Marion.

Un Canadien-Français, M. Egène Fontaine, demeu-
rant à Détroit, est l'inventeur d'un système de locomo-
tive à six roues qui donne des résultats de vitesse sur-
prenants. Voici ce que nous apprend à ce sujet le
Uoarrier des Etat- UniM: La première locomotive de
ce genre construite par M. Fontaine est maintenant em-
ployée sur le Southein iRailroad du Canada. Lors de
ses essais, en mai dernier, attelée de deux wagons, elle
franchit les 111 milles entre Amherstburg et Saint-
Thomas en 98 minutes, et la distance entière d'Am-
herstburg à Buffalo, ou 245 milles en 235 minutes, y
compris les arrêts pour l'eau et le charbon.

Ce qui distingue à première vue les locomotives
FontDine, c'est qu'elles sont pourvues à l'avant de
quatrs roues, dont deux, de petites dimensions et dites
roues de fiction, reposent sur les rails et servent elles.
mêmes de support aux deux autres qui sont beaucoup
plus grandes. Quand ces grandes roues tournent dans
ue eui dstine loreirde ancie tles. ties
Ftine, cest aliselet trsonnpur à l'ntr e

lieuseidernin eetrls priéaies ont servntctéeun
enagment vecspportaauxdux L'utrmsqie desontaou
sous grectis. Qd ces Haryandnote tourenta sans
iauraesiues dnstl torodptner dasau mespeis, deu
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se pent le cel a::ure, Ainsi, quandltu descends sur terre,
rPoète, en e||!'urat le sol,

oi la scete 1t eie hirondelle Gard ' iù' la fnin'altère
Dun vl rapide et graceu'x La g1rüe pure de Iton vol.

- L'effleurer, et 'na/i coup d'aile,
Sanulain remonter dans les cieux. plum le gouffre et fuis la vase.

Cueille les (llurs de florrua.
Ilien ne ternit son l>lanc sillage. Le coeur du po';te' est un case
lipen du fa? de ce ruisseau cair (ue doit parfumer litidal.

EDMOND SAUTEREAU.

1iný Dtcre m 1881 t
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LE RÊVE
Une mère au Tombeau de son Enfant.

A LA MÉMOIRE DE POLYDORE GOULET.

Quelle est là-bas, cette ombre qui s'agite,
Près des cyprès qui couvre son tombeau ?
Serait-ce lui?1 grand Dieu ! mon coeur palpite....
Oui je le vois, tel que dans son berceau.

Il me sourit son regard doux et tendre,
Comme un rayon, illumine mon cœur.
Il veut parler -que ne puis-je l'entendre?
Mais non, mon Dieu ! j'en mourrais de bonheur!

O mon amour, douce tige flétrie,
Qu'un air mortel, en passant, m'a ravie,
Pense à ta mère, aux Saints Anges du ciel,
Car ici-bas, il n'est plus que du fiel.

Hier encor, sur tes lèvres vermeilles,
S'épanouissait tan sourire enchanteur.
Et aujourd'hui, seul hélas 1....tu sommeilles
Sous ce rocher, lourd comme ma douleur.

Je viens, le soir, seule dans la pénombre,
Semer des fleurs sur ce tombeau sacré,
Les arroser de mes larmes sans nombre,
Rosée amère d'un cœur ulcéré.

Mais il s'envole ! illusion amère . ..
Pourquoi me fuirI.... oh ! reste avec ta mère,
Où dans les airs, sur tes ailes d'azur,
Je veux te suivre en un séjour plus pur.

"Console-toi bonne petite mère,
Un jour heureux brille à jamais pour moi.

" Avec les anges je viens sur la terre
" Et nous tresons des couronnes pour toi.

" J'ai vu Marie.... oh ! mère, qu'elle est belle
" Sa voix divine disait : "Mon enfant,

Va vers ta mère, et demeure auprès d'elle,
Sois son bon ange, appaise son tourment."

Pourquoi pleurer quand, rose épanouie,
" Dieu me cueillit pour les jardins des cieux?
"Pourquoi pleurer, quand je laisse la vie
" Pour mieux t'aimer et te suivre en tous lieux?

Pourquoi pleurer I.... la vie est trop amère,
Pour regretter ceux que Dieu lui ravit ;
Regarde au ciel, ton fils est là, mna mère,
Loin de la foule où du bien l'on médit.

Près du berceau, où ta voix douce et tendre
Fei mait mon oeil à la clarté du jour,
Ton Polydore aime encore à t'entendre
Et comme alors, il reçoit ton amour.

GAUDIOSE PARADiS.

Sainte-Hénédine, 1881.

CHOSES ET AUTRES

Nous lisions, le 22 novembre dernier, cette prévision
de Vennor : "Je vois des indices de froid et de neige
pour le 14 et le 25 du mois présent, pour Terreneuve,
la Nouvelle-Ecosse, etc., etc."

Prévoir le temps de cette façon, ce n'est pas malin.
Nous pouvions faire cette prévision à l'avance ; car la
bordée de la Ste-Catherine (le 25) est connue chez nous
de temps immémorial. Lorsqu'elle ne vient pas à cette
date, les petits enfants sont aussi désappointés que si
on manque de leur faire de la tire le même jour. M.
Vennor sn a peut-être entendu parler, dans ces excur-
sions à la campagne, et c'est ce qui lui permet de prendre
des airs de prophète vis-à-vis des siens.

Nous lisons dans le Figaro du 12 novembre:
" L'Impératrice Eugénie est en France depuis plu-

sieurs jours. Elle est descendue au château de Sivry,
chez M. le vicomte Aguado.

" Avant-hier, l'Impératrice, qui voyage dans le plus
strict incognito, a visité l'ancien palais impérial de
Fontsinebleau. Elle était accompagnée dans cette
visite de M. Raimbeaux, ancien écuyer de l'Empereur,
et de M. le vicomte Aguado.

L'Impér,trice a passé la journée d'hier à Paris. A
dix heures et demie du matin, elle est descendue de
voiture devant le numéro 60 de la rue François Ier, et
est entrée dans une petite boutique non louée où sont

déposés depuis quelque temps déjà, un assez grand
nombre d'objets d'art qui lui appartiennent.

" La veuve de Napoléon III émait entièrement vêtue
de noir. Elle a les cheveux complètement blancs.
Quatre personnes l'accompagnaient : Mmne D)arcos et
une autre dame, KM. Raimbeaux et d'Eutraygues.

e *

Les affaires:
Un monsieur, à la tête d'une entreprise qui ne marche

pas trop bien, cherche à fusionner avec une autre bou-
tique qu'il croit meilleure.

Il se présente donc, très ganté, et avec un sourire
plein d'autorité, chez le directeur, son collègue, et dé-
bute par la phrase consacrée eu pareil cas:

-Vous êtes une puissance...
L'autre, qui est sur ses gardes, répond avec un sou-

rire à double entente :
-Vous en êtes une autre

Fragment de roman
........ le crime était consommé. Il était neuf heures

du soir. L'assassin, pour se défigurer, se laissa croître
immédiatement une barbe de huit jours. A dix heures
et demie, le train l'emportait vers les montagnes du
Tyrol."

Nous avons parlé, dans notre dernier numéro, d'É-
tincelle, le chroniqueur du Figaro. Nos lecteurs liront
avec plaisir les quelques lignes qui suivent d'une de
ses dernières chroniques, d'autant qu'il y est question
de notre future souveraine :

" Il y a des princesses qui sont nées bourgeoises ; il
y en a même qui sont nées paysannes, d'autres qu'on
prendrait pour des maîtresses d'école. On a vu des prin-
ceases àmoustaches qui ressemblaient à des gendarmes. On
en cite, enfin, hélas! qui sont nées cabotines et brûlent
d'échanger leur bandeau de pierreries pour un diadème
de carton-en rêvant de la vie de bohème, plutôt que
de la vie de cour.

" Si jamais une princesse offrit le type achevé de la
grâce dans le rang suprême, de la noblesse sans hauteur,
de la bienveillance sans familiarité, de la beauté -ex-
quise, créée pour marcher en longues jupes de velours
sur les tapis d'hermine -et <ouronner son front des
perles royales -c'est assurément la princesse de Galles.

" Dernièrement, à l'Opéra, la salle entière avait les
yeux sur elle, et, quand elle est entrée et sortie, un
long murmure d'admirtion l'a suivie sur son passage.

" C'est une nymphe couronnée, c'est la majesté dans
la poésie.

" L% princesse occupait l'avant-scène du rez-de-chaus-
sée, placée sou, la grande avant-scène de la reine d'Es-
pagne.

" Cette avant-scène de rez-de -chaussée appartient le
vendredi à M. le duc d'Aumale. Le prince l'avait offerte
au fils de la reine d'Angleterre, en regrettant de ne pas
pouvoir y prendre place, à cause de son deuil récent
(la mort de la princesse de Salerne).

" Pendant le premier acte du ballet, les Altesses
Royales britanniques ont occupé une loge sur la scène,
pour voir de plus près la Kgrrigane.

" L'aimable directeur de l'Opéra les a guidées à tra-
vers les dédales des escaliers pour passer de la salle sur
la scène.

" La princesse de Galles, dans une toilette très simple,
couleur rubis sombre, décolletée seulement devant, ap-
paraissait plus belle que jamais. Miss Knollvs avait
l'honneur de l'accompagner, tandis qu'autour du prince
se groupaient MM. le marquis du Lau, U4 comte Hallez-
Claparède, Charles Bocher et Knollys.

" M. le duc de Nemours occupait, ce soir-là, sa loge
accoutumée avec ses enfants: le comte d'Eu e& la com-
tesse d'Eu, fille de l'empereur du Brésil.

" Ainsi se trouvaient en même temps dans la salle
deux futures souveraines impériales : la future impéra-
trice du Brésil et la tuture reine d'Angleterre, impéra-
trice des Indes.

"A voir l'empressement et le respect du public
entier, se serait-on cru à Paris sous la République fran-
çaise 1

" Quand le chef de l'Etat vient occuper sa grande
loge, personne ne lui fait cortège, personne ne parait le
remarquer.

' Quand ce sont des altesses royales qui moontent
l'escalier de l'Opéra, qui prennent place devant les
avant-scènes, l'émotion des spectateurs devient extrême
et les héritiers des trônes reçoiv-nt tous lez témoignages
de la plus vive sympathie.

I Après cela, on déclare que c> peuple est républi-
cain !

Il l l'est si peu qu'il chérit M. Gambetta, se foule
sur ses pas et l'acclame, justement p rce que, loin de
représenter une République c'est à-dire le gouverne-
ment de tous, il représente (en espérance) le gouverne-
ment d'un seul."

Connaissances utiles. -Voulezvous vivre vieux i
Nu mangez pas trop, couchez-vous de bonine heure,
levez-vous matin, ayez l'humeur égale.

La rière du matin n'a jm'nms ret irlé les travaux;
l'aumône n'a jamais appauvri.

Le lard salé aura la saveur de lard frais si vous le
faites bouillir rapidement sans que la vapeur s'en
échappe.

Une vieille volaille sera aussi tendra' qu'une jeune,
bouillie dans une eau admucie d'une demi-tasse de vi-
naigre.

On dit qu'un bouchon de liège est mieux qu'un
étoffe pour frotter les couteaux à la brique.

LE CANADA A L'ACADÉMIE FRANÇAISE

L'Académie Française s'est occupé de nous à l'une
de ses dernières séances. M. Jules Simon a présenté à
cette illustre société l'ouvrage de M. de Molinari sur le
Canada, Jersey et l'Irlande. M. Simon a parlé à cette
occasion en termes des plus sympathiques de l'ancienne
colonie de la France. Nous croyons faire plaisir à nos
lecteurs en donnant ici une partie de son discours.

Qu'il nous soit permis auparavant de rappeler un
fait qui concerne M. de Molinari. En 1876, ce publi-
ciste, cet économiste distingué, qui est devenu un ex-
cellent ami du Canada, passait quelques jours à Mont-
réal. Plusieurs journalistes, au nombre desquels nous
figurions, lui offrirent un diner. M. de Molinari se
rendit à notre invitation et en répondant à sa santé, il
prononça quelques paroles qu'il est bon de rappeler.
Parlant de ce diner, la Minerve du 3 août 1876, disait:

" M. de Molinari est d'avis que les Anglais ont des
avAntages sur l'élément français. Ils reçoivent de l'An-
gleterre un accroissement constant de forces ; les émi-
grés, les terres et surtout les capitaux de la Grande-
Bretagne leur sont d'un appui considérable. La race
française devrait avoir des relations identiques avec la
France. M. de Molinari nous a aussi exprimé l'opinion
qui sera bien accueilli dans notre province, qu'il serait
très facile pour notre gouvernement de contracter nos
emprunts en France."

M. de Molinari avait vu juste ; tout ce qu'il conseil-
lait alors s'est réalisé. Citons maintenant M. Simon :

" M. de Molinari, comme son prédécesseur, M.
Xavier Marmier, et tous ceux qui ont visité le Canada
dans ces derniers temps, témoigne de la vive sympa-
thie des Canadiens-Français pour les " Français de
France," sympathie dont ils nous ont donné, lors de
nos malheurs, les preuves les plus touchantes, et qui se
manifeste en toute occasion, non-seulement par l'accueil
empressé que reçoivent nos concitoyens au Canada,
mais par d'autres actes plus significatifs encore, comme
on va le voir.

" Ils sont restés fidèles à notre religion, à nos tradi-
tions, à notre langue, à nos intérêts. Peut-on dire, sans
choquer certains esprits, à notre religion ?...

" Mais on ne peut nier, sans renoncer à l'histoire,
que la religion catholique ait été, pendant des siècles,
la religion de la France; on ne peut nier non plus,
sans renoncer à la statistique, qu'elle ne soit à l'heure
qu'il est, la religion de l'immense majorité de nos con-
citoyens. Et qui pourrait nier, sans renoncer au bon
sens et à l'évidence, que la fidélité des Canadiens-
Français à la religion de leurs pères ne contribue à les
séparer de leurs mattres protestants et à les rapprocher
de nouet La domination anglaise est aujourd'hui très
douce pour le Canada ; elle l'est à ce point qu'on peut
affirmer sans exagération que l'autonomie du Canada
est entière. Elle l'est de fait, sinon de droit.

" M. de Molinari fait la remarque que le parlement
fédéral, ayant frappé d'une assez lourde taxe les mar-
chandises anglaises, le gouvernement métropolitain n'a
pas eu recours à son droit de veto. N'y a-t-il pas un
grand mérite, dans ces conditions, à rester fidèles à nos
traditions, à notre langue 1 N'est-ce pas une preuve de
cette ténacité honorable qui, chez un peuple très civi-
lisé, ns peut tenir qu'à la fermeté de la volonté hu-
maine I Spectacle curieux et très intéressant pour les
philosophes : les Français d'Amérique ont marché avec
leur siècle pour tout ce qui touche au progrès scienti-
tique et industriel; mais ce qu'ils ont gardé de nous
appartient plutôt au siècle passé ; ils ressemblent plus
à nos pères qu'à nous-mêmes.

" Ce ne sont pas des Français de 1763 ; ils sont
beaucoup plus savants, beaucoup plus libéraux que
leurs pères, mais ce sont encore moins des Français de
1881 ; leurs mœurs retardent un peu, elles n'en sont
que plus pures; leur langue aussi, elle n'en est que
plus correcte. En nous retrouvant, ils sont un peu
comme des parents restés en province, qui pensent que
leur fils s'est fort émancipé à Paris; qu'il y a gagné de
l'habilité et de l'indépendance, au prix de sa grâce et
de sa candeur.

L'IAcadémie Française, qui réserve ses récompenses
aux Français, n'a pas cru déroger à cette règle en cou-
ronnant naguère un poète canadien, M. Fréchette, qui
a franchi l'Océan tout exprès pour recevoir son prix.
Aux expositions universelles, en 1878 notamment, les
rapports des commissaires français avec les commis-
saires et les exposants cinadiens ont été empreints de
la plus franche cordialité, comme entre amis, longtemps
séparés, qui se retrouvent. Ils nous disaient : " Vous
pouvez applaudir à nos succès, qui sont aussi ceux de
la France ; " ces succès furent très grands, et nous y
applaudissions de grand cœeur, en étouffant quelques
soupirs....

"La France est présente au Canada par son sang,
par sa gloire, par sa religion, par sa langue. L'Angle-
terre y est présente par ses millions. Elle y a versé
dans l'industrie la somme énorme de deux milliards
cinq cent millions, de sorte que les mines, les usin es
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les chantiers de construction, les chemins de fer, la
banque, le haut négoce lui appartiennent. La popula-
tion française exerce les professions libérales, ou s'a-

donne à l'agriculture.
" Constatons avec M. de Molinari qu'elle se montre,

au Canada, prolifique, entreprenante et persévérante,
et, apprenons par là ce que nous pouvons être, et ce
que nous serons certainement quand nous aurons amé
lioré nos lois et transformé notre système d'éducation.
Non-seulement ils cultivent bien l'ancien territoire,
mais ils se montrent colonisateurs-; ce sont des pion-
niers infatigables.

" Le clergé les pousse dans cette voie. M. G. de
Molinari cite, entr'autres, un prêtre qu'on peut appeler
l'apôtre de l'agriculture, c'est le curé Labelle, excellent
homme, non moins occupé d'amener aux champs de
bons cultivateurs que des âmes au paradis, qui fait por-
ter sur l'agriculture la plupart de ses sermons, et prêche
par l'exemple autant que par la parole...

" M. de Molinari semble penser que si les agiicul-
teurs du Canada méritent les plus grands éloges pour
leur activité, ils ont encore à se perfectionner dans l'é-
tude et l'application des méthodes nouvelles. Il est
évident qu'il verrait avec joie ce nouveau progrès. M.
de Molinari n'est pas de ceux qui regardent les riches
moissons comme des calamités quand Dieu les fait
pousser au-delà de nos frontières de douanes. Il fait
surtout des voux pour que les capitaux français
suivent enfin le mouvement des capitaux anglais. Ce
serait un double profit ; car nous ferions de bons place-
ments et nous entretiendrions une amitié et des rela-
tions précieuses. Cette idée a germé comme toute
idée féconde.

" Un homme d'Etat qui occuperait en Europe le rang
élevé que tous les partis lui accordent au Canada, M.
Chapleau, premier ministre de la province de Québec,
a su le courage de s'engager hardiment dans la voie
nouvelle que lui indiquait le sentiment public; il a
négocié un emprunt en France.

" M. Faucher de Saint-Maurice, M. Pâquet, ministre
de l'instruction publique, sont venus à Paris, à plu-
sieurs reprises, pour y nouer des relations ayant le
même but. L'Angleterre encourage volontiers cette
sorte d'agitation au profit de la France et des Françai-,
parce que ce qu'elle redoute surtout, c'est l'idée que
pourraient avoir les Etats-Unis de s'annexer le Canada.

" Il y a vingt ans, un Canadien, M. Barthe, publiait
un livre intitulé : Le Canada reconquis par la France.
Comme M. Barthe n'est pas un fou, tout au contraire,
il ne proposait ni à la France d'envoyer ses flottes lut-
ter contre celles de l'Angleterre à l'extrémité de l'océan
Atlantique, ni au Canada de prendre un nouveau
mattre en échange du suzerain débonnaire qui lui laisse
toute sa liberté. Non ! non! si jamais le Canada quitte
l'Angleterre, ce ne sera pas pour se donner ou se lais-
ser prendre. La conquête dont parle M. Barthe est
cette conquête pacifique, qui se fait par les idées, par
les sentiments, par les affaires; c'est, en mot, la con-
quête qui vivifie, et non pas celle qui opprime. Re-
prenons le Canada de cette façon : ce a nous fera
grand profit et grand honneur, sans troubler la paix du
monde.

"JULES SIMON."

LES PARISIENS DE RETOUR A PARIS

Sous ce titre, Mme de Girardin écrivait en octobre
1844, il y a trente-sept ans, la chronique que voici.
N'est-elle pas d'actualité, n'est-elle pas aussi vraie, aussi
exacte en 1881 qu'en 1844 I

Oh !... comme on nous les a gâtés, détériorés, nos
pauvres Parisiens ! Quel changement ! Regardez-les,
écoutez-les, sont-ce bien là des gens qui nous ont quit-
tés il y a trois mois ? Que leur est-il donc arrivA 1 sous
quel soleil ont-ils vécu -L.quelle atmosphère ont-ils res-
pirée, quel régime ont-ils suivi 1 Pourquoi sont ils si
ennuyés I et pourquoi sont-ils tous malades I Ah ! c'est
que le bon air de la campagne ne vaut rien pour les
Parisiens pur sang, c'est que la bonne vie de château
est très mauvaise pour l'habitant des grandes villes.
IBien vivre, ce n'est pas vivre ; pour le Parisien, faire
de l'exercice, ce n'est pas marcher, c'est chercher ; c'est
poursuivre une idée à travers mille idées, un objet parmi
cent objets, c'est comprendre une chose vague, démêler
une intrigue obscure, démasquer tins vérité costumée,
surprendre un secret, découvrir un projet, trouver le
côté faible d'un concurrent qu'on redoute, dénicher la
nouvelle adresse d'un débiteur qui se cache, partir à
propos, arriver à temps, revenir à l'heure, et pour tout
cela, faire vingt démarches, dix courses le matin, dix
visites le soir, faire des combinaisons, des suppositions,
des conjectures ; c'est agir enfin, mais agir par la pensée
et toujours avec la pensée. A Paris, toutes les actions
ont un but d'affaires, même les plaisirs... maie se pro-
mener pour se promener...- Allez visiter un château pour
aîvoir visité ce châ.teau, traîner dans un parc ou dans un
jardin tout un joui-, pour dinar le soir avec les mêmes
convives avec qui l'on a dîné le matin ; n'avoir

aucune affaire à décider, aucun ennui à éviter, aucun
succès à combiner, ce n'est pas vivre !... car ce n'est
point le mouvement, le tapage qui fait la vie, c'est l'a-
gitation. Une idée vivace qui fait circuler le sang avec
rapidité est un exercice plus salutaire qu'une longue
course sans projet, sans souci et sans espérance.
L'homme inquiet qui a fait trente pas dans sa cour pour
aller au devant d'un important message a fait plus d'ex-
ercice dans sa journée que l'homme indifférent qui a
fait quatre lieues dans la campagne pour prendre l'air
et pour gagner de l'appétit, Rien ne remplace la vie
intellectuelle de Paris pour les esprits parisiens ; nous
ne parlons point des penseurs, des artistes et des poètes ;
d'abord, nous ne les comptons point parmi les Parisiens
proprement dits ; et puis les rêveurs n'agissent pas par
les idées, ils fabriquent les idées qui font agir les autres,
et cela leur suffit : nous parlons des Parisiens affairés,
des spéculateurs, des ambitieux ; ceux-là ne peuvent
bien vivre qu'à Paris. Un long séjour aux champs leur
est fatal ; là ils ne vont point, comme les hommes d'i
magination, retremper leur âme dans la contemplation
de la nature, rafrachir leurs pensées dans le calme de
la rêverie ; ils vont se rouiller l'esprit dans l'ennui, s'a
lourdir la corps dans l'abondance et dans l'oisiveté. Un
homme d'affaire parisien peut risquer un voyage impu-
nément ; mais s'il se fait champêtre plus d'un mois,
malheur à lui! il reviendra dans ses foyers maussade
et souffrant, et il lui faudra bien des jours avant de re-
trouver cette activité infatigable, cette élasticité de ca-
ractère, cette agilité de jugement, cette présence d'es-
prit de tous les instants, ce menu courage de toutes les
heures qui constituent l'intelligence parisienne.

Et les femmes de la ville qui reviennent des champs,
qu'elles sont étranges ! Comment les définir I Ce ne
sont plus des élégantes et ce ne sont pas encore de
bonnes ménagères. Quelle conversation ! les voilà main-
tenant cent fois plus provinciales que les provinciales
les plus consommées. Elles ont toutes les petites idées
des petites localités, et elles n'ont pas ce qui en fait
l'excuse, l'intérêt. Qu'une femme de province s'inquiète
des moindres actions de sa sous-préfète ou de son sous
préfet, c'est tout simple, ces moindres actions peuvent
avoir sur sa destinée uni très grande influence ; mais
qu'on s'en aille attentivement étudier le sous-préfet
d'un autre, qu'on aille soupçonner, espionner, décrire
le président d'un tribunal d'un autre, le substitut du
procureur du roi d'un autre, le percepteur des coh-
tributions d'un autre ; qu'on épouse les haines, les
jalousies, les passions de la localité d'un autre... cela
n'est pas daDs la nature et cela est impardonnab'e
comme toutes les choses que l'on fait sans motif raisonné
et sans droit.

C'est là pourtant ce qu'-.n fait de nos Parisiennes ; il
ne s'agit pas ici des châtelaines, elles n'ont point encore
quitté leurs châteaux, et la grande propriété ne permet
point les intérêts mesquins, il s'agit de la plèbe élégante,
de ces charmantes prolétaires de la fashion qui sont
allées demander à leur parents, à leurs amis, à leurs
ivales peut-être, un asile plus oa' moins frais pendant
la belle saison. Elles sont 'revenues, les unes pour
rester toujours, les autres pour repartir bientôt, et il
faut les entendre parler des plaisirs de leu été, si l'on
veut savoir jusqu'où peut alleY la facilité merveilleuse
d'une brillante Parisienne à a lopter les défauts, le.s ri-
dicules, les manies de toutes les provinces qu'elle par.
court. Nous n'avons encore eu l'honneur de rencontrer
que deux nouvelles arrivées, et nous connaissons déjà
toutes sortes de particularités intéress 'ntes sur deux
petites villes que nous ne connaissons pas du tout.

Nous savons que la sous préfète X.. cache son âge;
elle a trente-huit ans, elle s'en don trente-deux. Elle
est comme cette femme qui disait : " Trente-deux anis,
c'est un âge chaumuant ; je les ai déjà depuis deux ans,
et je compte bien le< tvoir encore longtemps." Bref, la.
sous-préfète cache soit jeu aussi ; car elle affecte de
servir le candidat futur du gouvernement, et elle in-
trigue contre lui tant qu'elle peut.-Nous savons que
les enfants du rueceveur particulier sont très turbulents•
c'est la faute de leur mère, qui est pour eux d'une fai-
blesse misérable.-Nous savons de plus que madam'i
Limonet, que nous n'avons jamais vue, élève horrible-
ment mal sa fille ; que Mlle Euphrasie est très inso-
lente ; qu'ou lui laisse lire les journaux et qu'elle ne
met pas un mot d'orthographe. -Nous savons aussi
que madame Coîutellier veut l'impossible, elle fait
teindre ses vieilles robes à Paris, soit :. .. mais elle sun
voie à son correspondant une jupe de satin rose, une
jupe de taffetas gris et une de barège bleu, et, de tout
cela, elle veut qu'on lui fasse une robe de moire noire.
C'est trop fort.

Toutefois leur conversation n'est pas ce qu'il y a de
plus plaisant su elles ; c'est leur costume qui est admi-
rable à étudier ! Dépêchons-nous d'en rire, c-ar demain
il ser-a plein de goût et d'élégance, et nous n'aurons
plus qu'à le vanter. Mais aujourd'hui, quelle contru-
sion ! quel amalgame ! que ces chiffons dépareillés sont

étranges! Ce chapeau ex-bleu, qui était charmant avec
un joli mantelet de gros de Naples blanc qui n'est
plus, est affreux avec cette écharpe rouge ; cette capote
lilas a perdu son voile léger ; elle est triste et pâle
depuis cette perte. Cette robe de soie a laissé tous ses
nouds dans une périlleuse campagne; ses cicatrices
régulières attestent ses blessures. Et puis, quelles in-
vent ions ! que ces coiffures de fantaisie sont préten-
tieuses! Pourquoi ces fanchons savoyardes faites avec
des mouchoirs turcs, ces turbans blancs improvisés avec
des dentelles jaunes ; ces jougs de velours vert, ces
dahlias de satin violet 1 Ah 1 coquettes Parisiennes !
c'est là ce que vous avez imaginé en province, c'est
ainsi que vous avez utilisé ce qui vous restait au tetour
des gracieuses parures choisies au départ ! Ces inven-
tions sont dignes de vous et nous vous en faisons nos
compliments sincères ; mais croyez-nous n'y mettez
point d'amour-propre d'auteur, et allez au plus vite
chez madame Baudrand et chez Mlle Palmyre, les
prier de vous aider dans vos compositions en vous ré-
vélant les fantaisies nouvelles. Les chapeaux déformés
et les bonnets fanés sont la grande mode en ce moment,
c'est vrai ; mais encore ne faut-il pas que ces chapeaux
et ces bonnets soient méconnaissables. Laissez dire tout
bas aux gens qui les revoient après trois mois d'ab-
sence :<" Je les trouve bien changés ; " mais ne les
forcez pas à s'écrier indiscrètement: " Ah ! mon Dieu
que leur est- il donc arrivé?1 "

Avec ces quelques élégantes récemment revenues, on
rencontrait ces jours-ci force troupeaux d'écoliers ; ils
étaient tout noirs et tristes; on les promenait par la
ville pour les consoler d'être rentrés en pension : c'est
l'usage ; le premier jour de rentrée au collège est con-
sacré à la promenade ; attention cruelle, délicatesse
barbare, selon nous : il n'y a qu'un moyen de se con-
soler d'être au collège, c'est d'y travailler.

MME EMILE DE GIRARDIN.

NOTES ET IMPRESSIONS

L'homme s'afflige de la supériorité qu'il trouve chez
son semblable ; la femme s'en irrite.

Souvent la justesse du mot éclaire une question hien
mieux que la justesse de la pensée.

Dans le cerveau d'un homme de génie, le choc les
idées produit un éclair ; dans celui d'un homme d'es-
prit, une étincelle. X***.

Voulez-vous savoir quel bien vous pouvez penser -le
vos amis politiques, voyez le mal qu'en disent leurs en-
nemnis.

La 'alatterie n'est souvent qu'une envie de mor lie
rentrée : la bave sans le coup de lents.

G.-M. V. 13r<ua.

Les hommes ne trompent pas toujours, ils sont quel-
quefois sincères ; et l'amitié fidèle d'un seul vous rend
le bonheur que vous avait fait perdre la fausseté de
cent.

La Ruseio.est un- grande façade. Quant à ce qu'il
y a derrière la façade, personne 'ne s'en occupe. Celui
qui se dérange pour regarder derrière cette façade, res-
.semble au chat qui, se voyant pour la première fois
dans une glace, tourne autour de cette glace, espérant
trouver un chat de l'autre côté. A.. DUM&s, père.

-Bapitiate ! où sont les lettres qui étaient sur ce bureau
-Monsieur, jA les ai mises à la poste.
-Mais, il y en avait une sans adresse!?
-Ah ! oui.... Mais j'ai cru que monsieur ne voulait pas

qu'on sût à qui il écrivait !...

Une jeune fille au confessionnal.
-Mon père, est-ce donc un si grand péché de me laisser di

que je sttir belle!?
-Oui, mon enfant, car il ne faut pas même encourager le

mensonge.

*

UJn teinturier se présente, l'autre jour, chez Mlle C...., ac-
trice du Palaiv Royal, et lui demande sa clientèle.

-Vous serez contente de mi, dit-il ; je connais mon métier.
J'ai été longtemps le dégraisseur de Mlle Sarah Bernhardt.

-Le dégraisseur de Sarah '..s'écrie la comédienne..
Eh bien ! J'ignore ce que vous lui coûtez, mais en tout cas
vous n'avez pas volé votre argent !

Les anciens Canadiens connaissaient l'efficacité de la Noix
Longue à son état vert, comme purgatif et laxatif, mais son
usage présentait un inconvénient, c'est qu'il était impossible
de se procurer des noix fraîches dans toutes les saisons. La
science a depuis découvert un extrait de cette noax qui con-
serve son efficacité pour un temps indéfini. C'est de cet ex-
trait que sont composées les Pilules Purgatives de Noix
Longuss de McGale, reconnues aujourd'hui comme un des mil-
leurs purgatifs, EII veplte chez tous lee Pharmacieus.
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L'OPINION PUBLIQU11 1ER DECEKBRE 1881

LES

RÉVOLTES DE SIMONE
PAR

ANDRÉ MOUEZY

-- o--

II

Mme Etienne Clarvey à la marquise d'IHériFgny.

(Suite)

Cela, Dieu seul le pourrait.... et Dieu ne le veut pas !...
" A la suite de ces recherches, dont l'inutilité l'a exaspéré,

il est devenu très habile, mais un peu misanthrope, un peu
sceptique, à ses heures. Il est capricieux, comme on nous ac-
cuse faussement de l'être ; impressionnable et nerveux, comme
nous le sommes réellement, du fait de notre nature. Il adore
ma pauvre belle-mère, et la fait vivre six jours par semaine sur
des charbons ardents, quand son humeur a des accès de fièvre.

" Il n'est plus très jeune-trente ans sonnés-et se défend
du mariage avec la même horreur sainte que nous mettons,
nous chrétiens, à renier Satan, ses pompes et ses euvres.

" J'ai essayé, il y a six mois, de concert avec deux cousines
dévouées, et pour satisfaire les voux secrets de ma belle-mère,
d'enchaîner ce célibataire endurci.

" Malgré sa mauvaise volonté évidente, nous avions si bien
préparé les voies que les choses allèrent bien d'abord. Nous
avions réponse à toute objection.

"--Je veux me marier sans présentation, disait Richard,
sans simagrées pfficielles.

" -On vous les évitera, mon frère.
" -Je ne veux pas poser dans un salon, la bouche en coeur.
"-Vous ne poserez pas, mon cousin.
" -Je ne veux pas subir trois mois de postulat.
" -Vous ne postulerez pas, Richard, mon ami.
"-Et.... vous me conduirez par la main, Gabrielle, en

disant aux parents et i l'enfant rougissante :
"-Voilà mon ours.... qu'en dit le cœur ?
" -Je vous conduirai, oui, Richard, et je dirai cela, si vous

l'exigez.
"o raiment, nous ne pouvions faire plus....ll était résigné,

mais point du tout amoureux.
" A tour de role nous essayions de réchauffer cette glace.
" -Enfin, Richard, disait mon mari, elle est bien, cette

jeune fille, très bien même. La trouves-tu jolie?
-Oui .... assez....

" -Tu pourras l'aimer, sans trop d'effort?
-Oui.... assez....

" -Et la dot! te suffit-elle ?
" -Oui.... du reste, ça m'est égal.
" -Et ta future belle-mère ? est-elle assez charmante, assez

gracieuse pour toi?
" -Oui, oui.... mais, Etienne, tu ne comptes pas nie faire

épouser aussi ma belle-mère I
" Jamais plus de flamme que cela.
" Nous lui mettions dans toutes ses poches gauches (côté du

cœur) des portraits de sa fiancée, pour les retrouver, trois jours
après, en compagnie de cigares, crayons, bottes d'allumettes,
etc., etc.

" Nous le chargions de beaux bouquets qu'il oubliait dans
l'antichambre, ou qu'il offrait, les yeux en l'air, aussi gracieuse-
ment qu'il eût remis sa clef à son partier.

" On donna une soirée en son honneur ; il pleura presque en
endossant son habit, et nous dit, au moment du départ, en se
regardant avec mélancolie dans la glace :

"-Mes enfants, je vous remercie bien de la peine que vous
prenez pour me f-ire si beau.... et si bête. Mais j'ai des pres-
sentiments.... ce sera en pure perte.

" Il accumula les sottises, se cacha dans les embrasures, dé-
chira trois robes, refusa obstinément de chanter, même avec sa
fiancée, et se sauva comme un voleur, sans dire bonsoir à per-
sonne.

" Le lendemain, la jeune fille me confia ingénument qu'elle
craignait de ne jamais aimer Richard.

" -J'y ai mis de la bonne volonté, ajouta-t-elle. Je resterai
volontiers son amie.... mais sa femme I il oublierait au bout de
huit 'ours qu'il est mariée, et je mourrais de dépit et de colère.

" Quand je répétai cet avou à Richard, effrayée d'avance du
mal que j'allais lui faire, il rayonna.

" -La chère enfant! s'écria-t-il 1 vraiment I elle a dit cela
Eh bien, Gabrielle, je la bénis... Et que Dieu le soit également
dans son saint Paradis !

" Voilà Richard Clarvey, ma chérie ; tu connais maintenant
le monde dont je suis la reine et l'esclave heureuse ; tu remar-
queras que je ne t'ai pas parlé de mon fils, tel qu'il est, ni de
ma fille, telle qu'elle sera. Je ne sais pas les peindre, je ne
sais que les adorer. Les hommes peuvent nous imposer de rudes
devoirs, nous priver de bien des droits, nous faire verser bien
des larmes. Mais Dieu nous a donné la compensation en fai-
sant de nous les mères, c'est-à-dire la lumière, la providence,
la vie de nos petits enfants. Tu verras les miens, ma Simone.
J'en dirais trop et pas assez : je ne puis pas parler d'eux, c'est
trop cher, trop intime, trop mon sang et ma vie. Viens vite,
nous te ferons, à nous tous, un cœur nouveau et, j'espère, un
durable bonheur." '

En enavoyant à la nmarqunise d'Hérigny la biographie détaillée
de son be-au-frère Richard, Mme Etienne Clarvey n'avait pas
raisonîné avec action. Elle avait obéi à un inustinîct féîimiin

maI défiuni, niais très accentué.
Heureuse à son gré dans une union qui donnait stisfaction

à tous ses senîtiments honnêtes et tenîdres, elle mettait voloni-
tiers sous lt-s yeux incrédules et découragés la douce image de
son bonheur domestique. Convaincue par sou expjérience per-
sonnielle de l'à-propos et de l'excellence du mariage, elle conasi-
derait commet un agréable devoir de faire passer sa convictionî
dans les esprits, en leur présentanît d'abord le- résultat obtenu,
conmmet- une exhortation irrésistible à user du mnênme moyen.

Elle cherchait le bien et le faisait toujours avec intelligenîce
et dévoueiment, voire même avec une certaine intrépidité.
aimant mieux échouer quelquefois que regretter toute la vie une
occasion perdue.

Il faut le reconnaître, dans la situation de Simîone, le bien
devenasit ditticile à faire. Malgré ses déboires passés, t-n dépit
de ses dénégations, la jeune marquise gardait un coeur très
vivant, très passionné, très avide de bonheur ; muais ramener'
dans ce coeur rongé de doutes la confiance et la notion vraie

an lesquelles il est impossible mde rendre aux gens et aux

choses la justice qui leur est due, c'était une tâche ardue et
délicate.

Très résolue à rendre son amie heureuse, avec ou sans son
concours, Gabrielle était encore troublée et hésitante sur la ma-
nière d'arriver à ce but.

Il est telle entreprise périlleuse out le succès parait certain
tant qu'il nous reste vingt-quatre heures de répit. L'esprit
abonde en ressources, en combinaisons triomphantes ; vienne
le moment d'agir.... le rayon doré qui cachait les difficultés
de l'entreprise s'éteint subitement, l'hésitation nait, et l'idée
de chercher du secours autour de soi se présente tout naturelle-
ment.

Appuyée sur le bras de son mari, quelques heures avant l'ar-
rivée de son amie, Mme Clarvey rêvait au moyen de s'en faire
un allié, que son bon sens connu rendait précieux.

On l'a dit avant nous : "Ce qu'il y a de plus rare dans la
vie, c'est de savoir jusqu'à quel point il faut lutter contre la
fortune, avant de s'avouer vaincue. Céder trop tôt, c'est lâ-
cheté. S'acharner trop longtemps, c'est folie." Mais l'équilibre
parfait de l'âme est difficile à établir ; que dis-je ? difficile !,...
L'a-t-on j imais possédé ici-bis, et ne serait-ce pas là simple-
ment ce secret de bonheur qui se dérobe depuis des siècles aux
recherches passionnées des sages et des fous I

Les deux époux arrivèrent en causant sur une te-rasse qui
dominait à la fois la route et la vallée. Une charmille la cou-
vrait, et des arcad-s, taillées régulièrement dans son épais ri-
deau, permettaient à l'oil de se reposer sur un horizon de
fraiche verdure.

L'automne comnençait à peine. Septembre -avait été si
doux, que les fleurs foisonnaient au revers des fossés, comme
aux premiers beaux jours. L'air était sain, le ciel d'un bleu
foncé, et d'une grande pureté ; la campagne gardait encore les
séductions dont le printemps et l'été venaient de la combler,
mais l'hiver qui approchait lui donnait en plus cet attrait de
fragilité et d'incertitude toujoUrs si vif pour le pauvre cœur hu-
main.

N'est-il pas vrai que le bonheur perdrait sa saveur complète et
puissante si nous étions sûrs du lend'main ? N'est-il pas vrai
que toute possession paisible amène la satiété, et que la satiété
ne vient jamais sans traîner l'ennui à sa suite ?

La jeune femme s'était assise, très désireuse de continuer la
conversation commencée et de l'amener sur le sujet qui la pré-
occupait ; elle ne vit pas sans un certain dépit son mari ouvrir
un gros volume et s'absorber tranquillement dans sa lecture.

-Etienne, dit-elle au bout d'un instant, veux-tu me faire la
grâce de m'écouter ?

Le docteur glissa avec résignation son couteau d'ivoire entre
les pages du livre.

-Eh bien, fit-il, de quoi parlerons-nous?
-J'ai le cerveau travaillé par une idée réjouissante et im-

portune à la fois. Or je ne puis rien sans toi, ami, puisque tu
me complètes.

Le docteur Clarvey leva les bras au ciel avec une désolation
comique.

-Des fatteries ! dit-il. C'est donc bien grave
-Non, non. Tu as retenu, j'espère, la triste histoire de

Simone, et tu la plains toujours ?
-Ce récit date d'hier, et nous en avons d'ailleurs si longue-

ment parlé que je croyais le sujet épuisé. Je garde mon im-
pression première ; ton amie est une enfant malheureuse et in-
téressante, à laquelle j'offre de grand cœur l'hospitalité. N'est-
ce pas ce que tu désires ?

-Tu es un excellent homme, mais.... n'aurais-tu pas
quelque lumière. ... spéciale, sur l'hospitalité. ... telle que je
l'entends ?. ...

-Ma chère enfant, il y a le vivre et le couvert ; de la bonne
amitié, un air remarquablement pur, les soins dévoués d'un
médecin, dans le cas, peu désirable, où ils deviendraient né-
cessaires. ... nous avons aussi le chapitre des distractions hon-
nêtes. Ceci est de ton ressort.

La jeune femme soupira. Etienne ne la comprenait ni ne
l'aidait.

-Sommes-nous heureux, nous? dit-elle tout d'un coup, en
se redressant. Oui ou non'?

Le docteur regard% aves tendresse la femme chérie qui lui
posait, sans trembler et le sourire aux lèvres, cette question
téméraire. Son visage était encadré et comme éclairé par une
légère écharpe écarlate ; une grosse tresse blonde, dérangée
par la marche, retombait sur l'épaule, et chaque torsade dé-
nouée formait une boucle d'or qu'elle tournait machinalement
sur ser doigts. Comme son mari se taisait, la jeune femme
réitéra sa question.

-Sommes-nous heureux, dis ?
Il se leva, en laissant glisser son livre, et l'entoura de ses

bras.
-Tu m'as donné toutes les joies de la vie, chère âme, dit-il.
-Alors, je m'y cQnnais, murmura-t-elle en s'abandonnant

plus encore, et renversant sajolie tête pour rencontrer les yeux
et les lèvres de son mari, Je m'y connais en bonheur ?

-Assurément, bien-aimée.
-Il faut m'aider, alors, à rendre Simone heureuse. Tu diras

que je fais du roman. Mais il me semble que la destinée nous
l'amène par un travail lent et c6ntinu, depuis longtemps..
depuis toujours, et que nous arrivons à la crise décisive de sa
vie

-Et c'est en raison de cette croyance que tu t'élèves d'a-
vaie comme un aug- protecteur pour lui ménager un abri
so a ton aile ? reprit le docteur avec raillerie. Il faut de la
pce ýe dan-s la vie, mon enfant, mais pas trop n'ot faut. Je
crois peu eu général à ces prédestinations romanesques et mys-
térieuses.... J.- crois à l'aide de Dieu. Je crois que le ciel
nous aide. m .is que n.us devons compter aussi sur notre propre
energie. nfuin, je crois teruiement qu'une amie prudente et
dévouée, comme toi, est un précieux trésor.

L e docteur s'interrmpit pour regarder venir sur la route
poudireuse, entre deux h-aies tieuries, la voiture qui amenait
Simone.

Coimmne sa femame s'élançait, avec un cm-i de joie, il la retint
pi ès de lui.

-Laisse, dit-il, je veux voir.
lPus se enéu 'g sant un observatoire entre les branches touf-

fuues de la charnmlle, il att..ndit.
La voiture vint s'arrêter, su piedl même de la terrasse, et la

jeumie femme des -endit lentement promenant autour d'elle un
regard triste et interr-og iteur.

C'était toujours la ravissante tête qui inspirait à Gabrielle,
incapable de jalousie, une admiration mêlée de fierté. Elle
était grande, souple, si naturellement élégante, qu'elle impré-
gniait de grâce tout ce qui la touchait. L'ébène de sa splendide
thevelure, i-elevée eni grosses ondes, faisait ressortir le-s purs
contours du visage et la blancheur de la peau qui prenait à la
moindre émuotioni les tein tes douces de la rose sauvage, épanouie
loin du soleil. Avant d'entrer sous le toit hospitalier auquel
elle venait demander la tendresse et l'oubli, Simoue se détourna

et regarda pendant quelques instants la ronce qu'elle avait par-
courue. Le soleil se couchait derrière de grands nuages de
pourpre. Le feuillage encore vert des chênes et des châtai-
aniers bruissait au vent du soir, tandis qu'un brouillard blanc
et diaphane montait lentement au-dessus des prairies. C'était
un de ces soirs où la paix se respire, se goûte, et où elle s'im-
pose même aux âmes les plus tourmentées ; sous cette impres-
sion, la faculté de souffrir s'engourdit... Les yeux se mouillent,
les lèvres s'entr'ouvent, les bras se tendent, comme si l'être
tout entier s'unissait pour pressentir le bonheur et l'éteindre...
puis à mesure que le soleil disparatt, la glace se reforme, le
cœur se resserre, la réalité se représente plus cruelle après ce
moment d'oubli, et avant que le crépuscule soit tombé, la dou-
leur. compagne acharnée de notre course ici-bas, a ressaisi sa
proie.

Simone éprouva ces sensations avec une intensité cruelle.
Ses mains jointes se contractèrent dans une étreinte convulsive,
elle respira péniblement, comme si sa poitrine oppressée eût
voulu se délivrer d'un poids écrasant, puis elle releva la tête
avec le tressaillement inquiet et sauvage du ramier qui n'ose se
confier à la solitude du bois perdu où il a enfin trouvé un re-
fuge.

Le docteur la regardait toujours, son œil devenait humide,
et sa sympathie s'accusait assez pour rassurer complétement sa
femme, et lui laisser le champ libre pour les projets et les
rêves.

-Pauvre enfant ! murmura-t-il. Viens, Gabrielle.
Ils descendirent ensemble les marches mousseuses, ombra-

gées par un énorme sorbier dont les merles se disputaient les
baies rouges, et avant que la jeune femme eût rattaché son
masque d'insensibilité mondaine, Gabrielle la couvrait de

baisers.
-Es-tu assez jolie ! dit-elle, reprenant sans tarder ses façons

d'autrefois. Mais regarde-là, Etienne ! Veux-tu qu'il t'em-
brasse, chérie ? je ne serai pas jalouse, je t'aime tant !

Le docteur posa affectueusement ses lèvres sur le front char-
mant qui s'avançait vers lui.

-Madame, dit-il, me voulez-vous pour ami ? voulez-vous
vivre avec nous sous la baguette de la fée despote qui préside
ici i

-Despote ! dit Gabrielle avec un sourire.... accepte, ma
Simone, il ment.

la jeune femme se retourna, très pâle.
-Vous êtes bons, dit-elle, bons tous deux, mais vous, mon-

sieur, vous ne me connaissez pas.... Et elle, ne me connait
plus.

-Nous vous connaissons, madame, assez pour vous croire...
vous plaindre et vous aimer . .. Vous trouverez une vieille
affection dans un nouvel ami. Acceptez-voust

Elle releva sa tête découragée, et essayant un sourire
-Faites de moi ce que vous voudrez, dit-elle....
Ils remontèrent le jardin, un peu émus tous trois.
Une cascade d'éclats de rire s échappait par une fenêtre en

tr'ouverte, et bientôt deux têtes s'y encadrèrent, l'une toute
blanche, l'autre blonde, rieuse et frisée.

-Mon fils et mon père, dit Gabrielle.
Le vieillard avait soulevé dans ses bras encore vigoureux le

corps souple et remuant de l'enfant, et le balançait en mesure
au-dessus de la fenêtre. Le petit garçon résistait en riant, cou-
vrant de baisers les joues ridées et les cheveux argentés de
l'aïeul, qu'il tenait étroitement enlacé.

Le docteur s'arrêta, les bras tendus vers la fenêtre.
-Envoyez, mon père, dit-il....
L'enfant se laissa glisser et retomba d'aplomb sur les épaules

de son père, où il assujettit ses petits pieds, sans quitter des
yeux la voyageuse dont l'élégance et la beauté le subjuguaient.

-Eh bien, Georges, fit le docteur après quelques secondes
d'examen, je demande le résultat de tes réflexions.

L'enfant releva sur son père ses grands yeux bleus, et, par-
lant d'un ton bref, en véritable enfant gâté qu'il était :

-La dame est très belle I dit-il. Ce sera ma femme....
-Madame la marquise reprit gravement le grand-père en

s'inclinant devant Simone, vous voilà un chevalier, mais vos
beaux yeux induisent Georges en tentatioa, et lui font com-
mettre de graves infidélités. Je lui connais déjà trois femmes,
au moins 1

-Oui. dit l'enfant ; mais.... celle-là, c'est la vraie ; veux-
tu, madame ?

Devant la franchise de cet accueil, devant cette bienveillance
cordiale que l'aïeul, le père et l'enfant exprimaient chacun à
leur manière, la jeune femme sentit son coeur se dilater. Elle
n'avait jamais douté de Gabrielle, mais son entourage l'effray-
ait, et rien ne pouvait lui être meilleur que la simplicité avec
laquelle on serrait les rangs pour lui ménager sa place dans ce
doux cercle de famille, sans bouleversements, sans préparatifs.
On ne recevait pas une étrangère, on adoptait une enfant, et
cette adoption lui dilatait le coeur.

Quand Simone ouvrit les yeux le lendemain, fraîche et repo-
sée, après dix heures d'un sommeil que depuis longtemps elle
ne connaissait plus, le coude appuyé sur son oreiller, elle écouta
la maison se réveiller ; puis, attirée par le soleil et les gazonil.
letnents d'oiseaux, elle courut à la fenêtre sur le bout de ses
pieds nus, et, relevant à deux mains ses épais cheveux noirs,
elle aspira avidement cet air de la vraie campagne, à peu près
inconnu aux Patisiens.

Un incompréhensible tapage la fit soudain tressaillir, et,
avant qu'elle en eût discerné la cause, elle se sentit étouffée par
les énergiques caresses d-' deux migiifilues épagneuls, qui, de
leurs pattes, de leur langue et de leur queue touffue, lui sou-
haitaient aussi la bienvenue.

La jeune marquise aimait beaucoup les chiens, aussi rendait-
elle sanis colère leurs caresses aux braves bêtes, quand un troi-
sième intrus s'élança à son tour dans sa chambre, et resta stu-
péfait devant ce gracieux tableau : la jeune femme enveloppée
d'un peignoir de mousseline, les bras et les pieds nus, r.har-
mante dans cet abandon, et les deux chiens qui roulaient sur
ses genoux leur tête aux yeux aimants, en léchant ses petites
mains,

-Miadame, commença le chasseur-car c'était un chasseur,
prêt à partir en guerre-je suis désolé....- je suis désolé...
mes chiens sont des animaux stupides. ... '

Remarquant le sourire que la jeune marquise ne cherchait
pas à retenir, il se mordit les lèvres avec dépit

-Moins stupides que moi, ajouta-t-il... que diable aussi
pouvait supposer.... sortirez-vous, vilaines bêtes ?

Ces derniers mots à peines prononcés, les chiens décampèrent
l'oreille basse, suivis de près par leur maître.

Sur la dernière marche, il rencontra Mme Etienne Clarvey,
qui accourait effarcee

Mon Dieu, l<ichard, fit-elle, d'où venez-vousi
Je viens de taire une sottise, naturellement, muais vous

l'avez voulu. P>ouvais-je de-viner, en suivant ces damnes
bêtes qui couraient d'instinct au-devant de vos caresses habi-
tuelles, que vows aviez déménagé
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-J'ai donné ma chambre à Simone, parce qu'elle est plus
claire et plus gaie...., vos chiens l'ont réveillée peut-être ?

-Si ce n'était que cela ! mais soyez sûre que Simone, pis-
que Simone il y a, était parfaitement réveillée, et même fort
impertinente....

-Comment. ... vous l'avez vue I
-Je l'ai trouvée dans les bras de mes chiens, riant des ex-

cuses que je me disposais à lui faire, et que je n'ai pas faites,
je vous l'affirme.

-Cela commence bien, murmura Gabrielle, ne sachant si
elle devait rirs o,' gronder.

Elle jugea prudent de laisser venir, et sans s'arrêter à l'inci-
dent, elle se retourna vers Richard, qui bouclait sa carnassière,
la lèvre avancée et l'oil sombre :

-Vous me rapporterez un perdreau, n'est-ce pas, Dick, fit-
elle ? et vous dînerez avec nous ?

-Pour la perdrix, oui, si j'en rencontre une ; pour le diner,
non.

-Pourqu-i non, mon frère ?
-Parce que je ne sais pas plus amuser les Parisiennes que

les perruches ; parce que je suis furieux d'être privé, du fait de
oelle-ci-j'enteuds la Parisienne -du seul intérieur possible que
j'aie rencontré dans ma vie.

-Mais vous ne connaissez pas Simone. Vous ne savez pas
quel charme elle apportera dans cet intérieur que vous aimez.
Je vousuen prie, Richard, attendez avant de juger.

-Grand bien lui fasse. J'ai suffisamment vu. N'insistez
pas, Gabrielle, ou je me sauve au pôle Nord.

-C'est complet, murmura la jeune femme. Faites donc des
projets !....

Elle monta cependant près de son amie. En général habile,
elle voulut ménager toutes ses ressources, et battue d'un côté,
se dédommager de l'autre, si faire se pouvait, afin que la jour.
née ne fût pas absolument mauvaise.

La jeune femme, très rouge, relevait avec peine ses grands
cheveux épars....

-Je viens d'apprendre ton aventure, fit Gabrielle en l'em-
brassant tendrement. N'es-tu pas tout à fait dévorée ? J'ai
donné à mes chiens de détestables habitudes.

-Les chiens sont de bonnes bêtes et ne m'ont fait aucun
mal.

-Leur propriétaire, mon beau-trère Richard, est désolé.
-Oui, il me l'a dit. Ah ! c'est ton beau-frère, leur proprié-

taire ? Eh bien, Gabrielle. ... Mais puis-je dire ma pensée ? Y
tiens-tu plus que ça, à ton beau-frère ?

-Ah ! mon Dieu ! ma chère, dis, murmura la jeune femme
avec résignation.

-Alors, ma toute belle, j'aime bien mieux ses chiens !..
Telle fut la première entrevue de la marquise Simone d'Héri-

gny et de Richard Clarvey.
(La suite au prochain numéro.)

Malade et souffrante depuis très longtemps, causant
beaucoup d'inquiétudes à mon mari et à ma famille,
le découragement s'était emparé de moi. J'avais tout
employé pour me guérir. Ma position, loin de s'amé-

liorer,s'aggravait. Ne sachant plus que faire et voulant

à tout prix obtenir du soulagement, je fis usage des

Amers de Houblon,.qu'une personne m'avait indiqués
comme étant un remède efficace. Au bout de quelque
temps il s'opéra de tels changements chez moi qu'on
disait que j'étais l'objet d'un miracle. Les Amers de

Houblon sont une providence pour les malades. -Home-
Journal.

ASSEMBLÉE POPULAIRE A PARIS

Au moment où les assemblées populaires sont'aussi
nombreuses en notre pays que les paroisses du Bas-

Canada, on lira, sans doute, avec intérêt, la description

d'une assemblée populaire qui a eu lieu à Paris au

mois d'octobre. Nous en empruntons cette description

au Fiqaro :

Il y a peut-être des gens qui frémiront, il y en a qui
riront. Nous croyons que ce qu'il y a de mieux à faire
pour rassurer les uns et pour contraindre les autres à
réfléchir, c'est de donner le procès-verbal exact et mi-
nutieux du premier grand meeting qui ait eu lieu à
Paris.

Théâtre de la chose : Le Tivoli Vaux-Hall, rue de
la Douane.

Scène : L'orchestre des musiciens, avec trois tables
garnies de tapis verts, une immense sonnette et trois
verres d'eau seulement pour quinze orateurs. Pas de
sucre. Le sucre est trop bourgeois.

Principaux acteurs : Le citoyen Eudes, nommé pré-
aident à l'unanimité, moins quatre voix. Les citoyens
Granger, Digeon et Franklin, assesseurs.

Spectateurs : Un orateur dira tout à l'heure qu'il y
en a quatre raille. Mettons trois mille cinq.

Décoration de la salle : De nombreux drapeaux ou
orittammnes rouges portant, tous, ce nom : A. Blanqui.

A deux heures précises, heure indiquée p'our le com-
mencement de la séance, la tribune est encore muette.

Le peuple trépigne et crie sur l'air des Lampions : Le-
bu-reau ! Le-bu-reau ! On se rend à ses ordres.

M. Marcus Allard demande la parole.

--Il v a q1uinze orateurs inscrits, répond le président. Vous
passerez le seizième. ('itoyens, ajoute-t-il d'une voix toni-
truante, avant d'ouvrir cette solennité, je vous recommande-
rai le calme qlui lui est indisp<ensable. Malgré toute la colère
qu'il y a dans votre esprit, que vos résolutions aillent froide-
ment et droit à la lace de ceux qui ont trahi la République.
(A pplaudissements frénétiques>. Je comnmen cerai par vous lire
les adhésions des absents.

Là-dessus lecture des messages des citoyens de Gre-
noble, de Marseille, de Vierzon, de Reis, dec Nice, de

Lyon, de Narbonne, etc., dans lesquels nous relevons
cet aveu : " Un ministère de tripoteurs a livré la Répu-
blique à la Réaction" et ces mots " M. Ferry-
Famine, qui après avoir affamé les Parisiens en 70, les
a fait fusiller en 71, veut maintenant les ruiner."-
" Les classes dirigeantes françpises doivent être ren-
dues responsables des événements algériens"

Pour la seconde fois, M. Marcus Allard dem tude la
parole... pour une motion d'ordre, dit il.

-En ma qualité de président, s'écrie le citoyen Eueu, je
suis juge d'établir s'il y a lieu à une motion d'ordre. Je vous
refuse la parole.

-Si c'est ainsi que vous comprenez la liberté.... balbutie
M. Marcus Allard.

-A la porte 1 -à la porte

On l'expulse.
Le citoyen Coullé, premier orateur inscrit, a la

parole. Discours vide où il déclare seulement que M.
Gambetta a fait sa première éducation politique sou<
l'Empire, que jamais on n'échappe à l'influence du
premier âge et que, de la sorte, il est gangrené, pourri...

-Oui, oui! A bas Gambetta!
Après dix minutes de palinodies, le lever de rideau

est joué.
C'est le citoyen Castelnau (nous ne répondons pas

de l'orthographe du nom) qui 4a commencer la grande
pièce en entrant à pieds joints dans le sujet du
meeting : A qui incombe la responsabilité de la guerre
tunisienne ?

Il est très regardé, le citoyen Castelnau. C'est son
nez qui en est cause ou plutôt la place de son nez, car
il a eu, nous ne savons où, l'ap pendice nasal coupé
net. C'est moins laid qu'on ne croirait. Puis cela per-
met à ses amis politiques eux-mêmes do faire des mots
dans le goût de celui-ci : " Néanmoins, il parle bien."

-Les apôtres de l'Evangile selon saint Léon, dit-il, racon-
teront que nous sommes ici quelques douzaines d'esclaves ivres
et de souteneurs de filles. Comptons-nous. Nous sommes
quatre mille. Qaand nu pays est conduit par un idiot comme
celui qui nous dirige ; quand il a vu un autre.... (Ici l'orateur
se trouble ; il est invité à descendre de la tribune).

Cinq minutes après, il respirait dans la rue l'air pur
de la liberté.

Le citoyen DigAon gagne la barre. C'est lui qui va
formuler les résolutions de l'assemblée.

-Nous avons, dit-il, à juger l'ami de Pauri, le complice
de Ferrand, l'homme qui a toujours favorisé les bénéfices des
fournisseurs contre l'intérêt de l'Etat, l'homme pour qui nos
frères meurent en Tunisie. (A mort Gambetta 1) Cet homme
peut-il être atteint légalement ? On dit qu'il n'y a pas dans-la
Constitution un seul article pouvant le rendre responsable.
Nous avons le Code pénal ! (Oui, qu'on le juge I Non. au gibet
tout de suite !) Que les députés qui pensent comme nous don-
ient leur démission et viennent, dans nos autres meetings,

vous deniander ce qu'ils doivent faire. Quant à moi, voici les
résolutions que je vous soumets et que je vais déposer sur le
bureau :

1n Ouverture du droit d'insurrection pour le cas où la
Chambre, dès sa rentrée, ne décréterait pas la mise en accusa-
tion du ministère ;

2o La mise hors la loi de Gambetta et des ministres, comme
on a fait, en 1851, vis-à-vis de Bonaparte et de ses sectaires ;

3o L'attribution, au bureau de présent meeting, du pouvoir
nécessaire à l'accomplissement de ce qu'il jugera utile.

Bravos, tapage. -A mort, Gambetta --Vive la Com-
mune !

Le citoyen Digeon dépose ses résolutions sur le
bureau et Louise Michel se lève. Elle est, contre son
habitude, tout de noir vêtue et étend comme une pro-
phétesse les deux bras. Elle dit solennellement :

-Je salue le peuple qui met en accusation les prévaricateurs,
les meurtriers et les traîtres, les voleurs qui agiotent sur des
crimes. Pour que Gambetta ne soit pas encore au bigne.

-Il ira 1 s'écrie une voix ferme.
Ce mot soulève une tempête.
-Non, non ! Il faut sa mort. Vive Louise Michel !

Vive la Révolution sociale !
-Il nous a menacés, reprend-elle, de venir nous chercher

dans nos repaires. Qu'il y vienne, suivi de son Gilliffit et de
ses sbires ! Le lion populaire aura plaisir dans soi autre à dé.
chirer ce serpent. Si pourtant nous sommes vain*us, si de nou-
veau la force nous tue, tant mieux ! Pour un fils du peuple
tué, dix se soulèveront. Tant mieux aussi, la guerre tuni-
sienne ! Elle est le ruisseau de sang qui fait déborder le fleuve,
Quant à vous, "e prenez pis le fusil, contentez.vous de saisir
la pelle et le balai. Nous n'avons pas besoin de nous faire sol-
dats. Las soldats sont pour nous. Il n'avait pas prévu cela,
le misérable I Quand vos fils reviendront de Tunisie, Galliffet,
levant son grand sabre encore rouge du sang de 1871, aura
beau leur dire de tirer sur nous, c'est sur lui qu'ils tireront.
Nous serons enfin débarrassés de cette prostituée que l'on ap-
pelle la République .opportuniste. Quant à notre drapeau, si
s couleur nous rappelle trop le sang versé là-bas, nous le chan-
gerons. Nous arborerons le drapeau noir, le drapeau de notre
deuil, d e nos espérances tra hie-I!

Vive Louise I A mort Gambetta I

Elle conclut su appuyant énergiquement les conclu-
sions du citoyen Digeon, que d'autres comparses vien-
nent également soutenir. Le public est frémissant. Il
est pr< ssé de voter. Les impatients commencent à mur-
murer. Plus de mille personnes, fatiguées d'être debout
depuis trois heures, se dirigent vers la sortie.

Enfin on vote, ou plutôt on acclame les fameuses
propositions du citoyen Digeon.

Deux cents gardiens de la paix étaient dans le bâti-
ment d'en face, prets à faire irruption en cas de trouble.

Reconnaissons que la sortie s'est opérée sans tapage et
que la police n'a pas eu à se manifester.

Ce procès-verbal terminé, que l'on juge !
Il paraît en tous cas que les citoyeus assistants ont

pris goût à cette réunion, car on ann>nce pour
dimanche prochain un autre meeting, qui aura lieu
salle Graffard.

Ordre du jour : La patrie en danger.
C. CHINCHOLLE.

CALENDRIER GRÉGORIEN

C'est le 15 octobre 1582 q'a commencé l'usage du
calendrier grégorien. Pour ramener les saisons et les
fêtes aux mêmes conditions de dates qu'à l'époque du
Concile de Nicée, tenu l'an 325, le pape Grégoire XIII
déclara la suppression de dix jours: le lendemain du 4
octobre 1582 fut appelé le 15 octobre ; et c'est ce jour-
là qu'est morte sainte Thérèse.

C'est pour pr3venir un nouvel écart dans l'avenir
qu'il fut décidé que les années séculaires 1600, 1780,
1800... ne seraient désormais bissextiles qu'autant que
le nombre de centaines, 16, 17, 18... seraient lui même
divisible par 4.

Les Russes n'ont pas encore accepté la réforme gré-
gorienne ; quand ils l'accepteront, ils seront obligés de
supprimer 12 jours. Le jour que nous appelons 15
octobre, ils le nomment le 3 octobre ;' c'est ce qu'on
nomme le vieux style.

Sauvez votre Vie.-La vie est un bienfait. Chercher
à la conserver est non-seulement un devoir, mais une
obligation. Cette importante question a été discutée
dernièrement entre plusieurs personnes, au nombre
desquelles se trouvait le propriétaire de Nelson House,
de Port Huron, M. Charles Nelson. J'ai souffert très
longtemps d'un rhumatisme, disait ce monsieur; j'en
ai presque perdu l'usage d'un de mes bras. J'ai tout
employé pour me guérir; j'ai consulté les médecins les
plus habiles. Je n'ai obtenu aucun résultat satisfaisant.
Un de mes bons amis me conseilla d'essayer du nou-
veau remède L'Huile St. Jacob, dont on parle tant.
Après quelques semaines d'expériences je m'aperçus
qu'il y avait une notable amélioration chez moi. Au-
jourd'hui je suis heureux de constater que cette huile
m'a complétement guéri. -Port Huron Mich . Coma-
mercial.

A VENDRE

Les Quatre premiers volumes de l'Opinion Publique.
Ces volumes sont très-bien reliés.

S'adresser à M. Paul Dumas, 188J rue St-Constant,
Montréal.

-Il a été émis 109 brevets d'invention à Ottawa
dans le cours du mois d'octobre.

TRÈs AVANTAGEUX. -Quelques semaines encore, et nous
serons dans notre nouveau magasin.

Comme le système que nous nous proposons d'adopter sera
entièrement différent de celui que nous avons aujourd'hui et
que nous voudrions, si c'est possible. nous débarrasser de toutes
les marchandises que nous avons maintenant, afin de ne pas
avoir à remarquer celles qui nous resteraient, nous avons com.
mencé, lundi, 21 novembre, à faire sur tout notre STOCK
une grande réduction générale.

Comme il y a déjà affluence, et afin d'éviter le désagrément
de faire attendre les pratiques par l'encombrement, nous prions
les Dames de venir de bonne heure le matin et à toutes les
heurt s de la journée autant que possible.

DUPUIS FRÈEES,
605, RUE STE-CATHERINE,

Montréal.

Mères! kères!! Mères1!!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les souf-

frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses dentsi S'il
en est ainsi, allez chercher tout de suite une bouteille de SiRor
CALMANT DE MME WINsLOW. Il soulagera immédiatement le
pauvre petit malade - cela est certain et ne saurait faire le
moindlre doute. Il n'y a pas une mère au monde qui, ayant
usé de ce sirop, ne vous dira p as aussitôt qu'il met sn ordre les
intestins, donne le repos à la mère, soulage l'enfant et rend
la santé. Les effets tiennent de la magie. Il est parfaitement
inoffensif dans tous les cas et agréable à prendre. 11est ordouné
par un des plus anciens et des meilleurs médecins du sexe fémi-
nin aux Etats-Unis. Les instructions nécessaires pour faire
usage du sirop sont données avec chaque bouteille.

Une toux et un mal de gorge doivent être arrêtés. L t négli-
gence est souvent la cause d'une maladie de poumons ou d'une
consomption incurables. Las TRocaîsQUns DU BROWN pour
les Bronchites ne causent aucun danger à l'estomac comme un
sirop et pectorales, mais agissent directement sur 1 , arties
malades ;soulageant l'Irritation, guérissant l'Asthme, Bron-
chites, Rhumes, Catarrhes et maux de Gorge, et les autres mala-
dies auxquelles sont sujets les orateurs publics et lesachantres.
Depuis trente ans que ces TaoCHItsQUEas ont en usage, ils n'ont
fait que gagner en popularité. Ce n'est rien de neuf, mais ils
ont eté expérimentés depuis bien longtemps et ils ont mérité
d'être rangés au nombre de ces rares remèdes qui procurent une
guérison certains dans le sièdle uù nous vivons. Veudu lar-
tout à 25 coat. la botte.
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ÇA ET LÀ

Une vieille et toujours amusante his-
toire, d'après Dumas, rajeunie par le Tri-
boulet :

" M. Sardou était un jour en visite chez
un de ses collaborateurs.

" On le fait attendre dans le salon.... .
Un gros perroquet se trouvait là sur son
perchoir... Sardou se met à causer avec le
perroquet.

Il avait l'air très bon garçon, ce per-
roquet... Sardou veut le caresser et reçoit
un grand coup de bec qui lui entre en
plein dans les chairs. Sardou cède à un
mouvement de colère, empoigne le perro-
quet, et d'une main si rude, qu'il l'étrangle
net...

" Au même moment, Sardou entend des
pas... On vonait... Que faire de ce ca-
davre de perroquet 1 Il le fourre sous le
coussin d'une bergère. ..

" Huit jours après, il est invité à diner
dans la maison. Il accepte et arrive, cu-
rieux de savoir ce qui s'était passsé au
moment de l'horrible découverte du ca-
davre de sa victime.

" A peine arrivé, il dit négligemment:
-La dernière fois que je suis venu,

est-ce q,u'il n'y avait pas là un perroquet I
" -Oui, monsieur Sardou, répond la

maîtresse de la maison, un bien beau per-
roquet... Pauvre Coco !. .. Il est mort !

' Vous savez ce qu'on dit de ces pauvres
bêtes... qu'elles ont la pudeur de la mort,
qu'elles se cachent pour mourir. .. C'est
vrai, monsieur Sardou, c'est vrai Notre
cher Coco un jour a disparu. . . Impossible
de le retrouver ... Aucun vestige . .. au-
cune trace. .. et ce n'est qu'au bout de
quarante-huit heures que nous l'avons re-
trouvé... là... tenez. .. sous le coussin de
la bergère où vous êtes assis...

" -Sous ce coussin!!!
" -Oui, monsieur Sardou ... Pauvre

petite bête, elle est allée se blottir là pour
ne pas nous déchirer par le spectacle de
ses souffrances."

Toutes les douleurs et les maladies que
vous éprouvez, qui vous empêchent de
prendre du repos, qui épuisent vos forces,
qui vous font perdre le beau teint que
vous possédez, qui épuisent tout votre sys-
tème, enfin, jusqu'à vous rendre la vie in-
supportable, tout cela peut se guérir et
disparaître complétement en faisant usage
des Amers de Houblon, qui sont infail-
libles dans les cas signalés plus haut. Les
Amers de Houblon agissent immédiate-
ment. Leur action tient du surnaturel.
Pour vous en convaincre faites-en l'expé-
rience.-Cincinnati Saturday.

L'album de M. Prudhomme:

" On a pu apprendre à écrire à des
chiens, à des singes-mais jamais à des

"oiseaux. Et pourtant ce ne sont pas les
plumes qui leur manquent!"

Profonde pensée d'un observateur.
A-t-on remarqué combien le fourrage

joue un rôle important dans la vie de
l'homme?1 On dit d'un malheureux qu'il
est sur la paille et des gens riches qu'ils
ont du foin dans leurs bottes.

Dédiée aux médecins l'anecdote qui
suit, empruntée au Figaro :

"A Nice, où il était allé passer quelque
temps pour son agrément, un médecin
avait contracté une toux qui le faisait
souffrir horriblement.

" Il consulta successiveme'nt un grand
nombre de ses confrères. L'un déclara
qu'il avait une bronchite aiguë ; l'autre,
un catarrhe pulmonaire; celui-ci, une
laryngite ; celui-là, un commencement de
pleurésie.

" De là, une foule d'ordonnances et de
médicaments, qui laissaient le malade
dans le même état.

" Un matin, la concierge de l'hôtel en-
trant dans sa chambre, au moment où il
avait une de ses quintes:

" -Ah ! monsieur, lui dit-elle, vous
avez là... une rude coqueluche !

" Et en effet il avait tout simplement
la coqueluche !"

Le lac Vert, situé au sommet des mon-
tagnes du Colorado, est bien certainement
le plus élevé qu'on connaisse au monde.
Son attitude est de 10,252 pieds au-dessus
du niveau de la mer. En certains endroits
il atteint la profondeur de 200 pieds et se
trouve entouré d'épaisses forêts de sapins.
Les crêtes des montagnes aux environs
sont éternellement recouvertes de neige.
On cite entre autres le pic Gray, qui n'a
pas moins de 14,341 pieds de hauteur.
Les eaux du Lac Vert sont tellement lim-
pides qu'on aperçoit au fond d'énormes ro-
chers recouverts d'anciennes forêts pétri-
fiées dont les arbres semblent être en
marbre blanc. On y rencontre en abon-
dance la truite et le saumon.

Décisions judiciaires concernant les
journaux

1o. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous.
crit ou non, que ce journal soit adressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'editeur peut conti.
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo.
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se pu.
blie, lors même qu'il demeurerait à -les cen.
taines de lieues de cet endroit.

4n. Les tribunaux ont décidé que le fait da
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accumu.
er les numéros à l'ancienne adresse, constitue

une presomption et une preuve prima fcie d'in.
. ntion l. lrauoi.

Chemi du Furr Mercuoeial
1881-Arrangements d'Hiver-1882

A partir du 21 Novembre 1881. les trains dire-ts à
Pasagers partiront toue les <turs (Dimanches exceptée),
comme suit :

Part de Pointe-Lévis .
Arrive & Rivière-du-Loup-.............

" ro'tis-Pistoles................
Rimouski.

" Campbelltton .
Dalhousie........
Bathurst
New-Castle... -. -
Moncton...-................
Saint-Jean....................

" Halifax.

, 10 a. n.
12 55 p. m.

1 49

11 17
12 52 a. m.
4 )0 p. m.
7 30 p. m.

12 40 p. m.

Ces trains font la connexion à la 'Jonction des C han-
dières. aven le. trains du Grand-Tronc qui partent de
Montréal à 10.0 pp. m.

Les trains pour Halifax et st-Jean vont directement à
leur destinaton le dimanche.

Les trains quittant Halifax à 2.45 o. m., et St-Jean à
7.25 p. m., et arrivant à Montréal à 6 bra. a. m., en fai-
sant connexion à la Jonction des Chaudièreg avec le train
du Grand-Tronc à 8.19 p. m , restent à Canpbellton le
dimanche.

Le char Pullman qui part de Montréal le Lundi, le
Mercredi et le Vendredi, va directement à Halifax, et
celui qui part le Mardi, le Jeudi et le San-di, va directe-
ment à St-Jean.

Pour ce qui regarde les prix de passage, la taux d o
tret, les arrangements des convois etc., des informations
complètes seront données par

Ç;. W. ROBINSON.

Agent des Passagers et du fret
pour la division de l'Est,

No. 129, rue Saint-Franç>is Xavier, ancien local du bu-
reau de Poste, Montréal.

1). POTTINGER,
Surintendant-en-Chef.

Moncton N,-B 15 nov. 1881 - t.

ADRESSES D'AFFAIRES

OUSSEAUi, AROHAIBAULT & IK,
AVOCATS,

PAGNUELO & ST-JEAN
AVOCATS,

No. 34. Rue Saint-Jacques,
MONTRÊAL

SIMSON PACNiELîo, C.R E. N. s'r-JRAN, B.C.L.

LACOSTE, bOBENSKY & BISAILLON'
AVOCATS,

No, 11, Cote de la Place-d'Armes,
MONTRÉAL

ALEX. LACorE, C.R.L.L.D.

F. J. BisAILLON, B.<J.L.
BKN.J. tLOBIENsKY .

T. BuimssAU. L.L.B .

F. X. COCHUE,
EVALUATEUR,

Membre de la Corporation des Agents d'immeubles ; né-
goie dê e Prêt& sur Immeubles; Achat et vente

de biens fonciers. Bureau à la Commission
des Immeubles,

RUE SAINT-JACQUES, No. 71, MONTREAL

BUREAU DE CREDIT

GAGNON FRÈRES, Propriétaires,
ÉDIFIE DE LA BANQuE JACQIUE8 - CAIER,

PLACE-D'ARMES, MoNTItÉAL

P. FOREST,
300, rue Saint-Paul, Montréal - 1, rue

Bourla, Antwerp (Belgiqm')

Produits canadiens vendus en France. Allemagne et
Belgique.-Importateur d' Articles françai, belges et al-
lemandts, aux prix de fabrique.-Spécialité de matières
premières.

Manufactures Frangaises d'Ornements d'Eglie.
Quatre premiers prix et un Iplême d'Honneur

à l'Exposition de MontrMaI

No. 7, RUE ST-J ACQUES <AU 3ECOND),

MONTRi1EA L

Hon. J. A. Mou8EAU, J. L. ARCHAMBAULT B.C. L.
C.R.. et M.P., Sec. d'Etat. IF. D. MoNK, B.C.L-

J. G. H. BERGERON, B. C. L.
AVOCAT,

7, RUE SAINT-JACQUES,

MONTREAL

AU GRAND VATEL
26, 28, 30, Rue St- Jacques

MONTRÉAL

LUNCH A TOUTE HEURE
A 25 CENTS ET 50 CENTS

229, RuE NtTI.RE-DANME, MONTRlÉAL

Peinture Religieuse, Chasublerie, Ortèvrerie, Bronzes.
Succu sale des Etablissements Artistiques de Bar-le

Due (Francel, pour la Peinture sur Verre (Vitraux) et la
statuaire Religieuse.

UNIQUE OCCASION
De se former une Bibliothèque à Bon Marché. 4uinze
pour Cen' de remise ur tous les achats d'an mins 810.0(1
des ouvrages de Théologie, Histoire, Littérature, Droit,
Médecine, etc.,* etc.

En établisant une manufacture de papier, nous avons
décidé de nou occoper à l'avenir plus ptartittiièremeut
de la PAPETERIE, de la LIBRAIRIE CLASSIQUE
et de PIE I'E, pour la vente en gros - t t' imu prt-tion sur
demande ;et afin d' Aconler le p'us promptemuent potesible
notre fond de livres et d'artictes de détail nt -s ferons
une grande réduction sur les prix, sous forme d'escotmpte,
suivant 1'tmportance tes .chat

J. B. ROLLAND & FiLS,
11.BHKA1IfRKS ÉlT.UIZS,

12 & 14, Rue Saint-Vincent, Montréal

HAUTES NOUVEAUTÉS

ARTICLF TE /PARIES
FAN TAI/8/ES FETES DE NOEL ET U JOUR DE LAN

FLEURS, SOIERIES
CHAPEAUX, PLUMES

B88s ET YMAHTEALJXj

GRANDE

BOISSEAU
EXPOSITION

C HE Z

& FRERES,
235 & 237, Rue Saint - Laurent,
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BULLETIN MENSUEL
DU

bu ~de Positi»de Montréal
Distribuére-s. 1lPE1ilF.8. .er-pmié

A. m P.\N. A i.M.'.M.

8.-9 0W ... (A) itawa, par chemin le
i I ................... . in 8 01

8-8 40 .. .. B) Provinces d'Ontario, Ma-
nitoba er Colombie Ang.. s 15 8 00Mfontréal & Carillon par la
rivière Ottawa.............

Qwbec et Province.s Mari-
times.

8 0u

8 00

9 20

8 00

11 30

8 00

8 00
10 00

10 00

9 30
8 00:

12 501

12 45

Québec, Trois-Rivières, Ber-
thier, Sorel, par vapeur...

Québec, 'rois-K:vières, Ber.
thler, etc , par Q.M.O. & O.

(B) Québec par le ch. de fer
du Grand-Trorc.........

(B) Township de l'est, Trois-
Rivières, Arthabaska et
Rivière-du-Loup, par eh.
de fer.................

Ch. de fer Occidental, (ligne
principale) à Ottawa......

Ch. de fer Occidental, emb.
St-Lin et St-Jérôme....

Ch. de fer Occidental, emb.
St-JérÔme et St-Janvier...

Cl. defbr de Lapraire, St-
Rémi et Hemmingford..- -

St-Hyacinthe, Sherbrooke,
Coaticook, etc..........

Ch. de fer d'Actou et Sorel..
SI-Jean, Stanbridge et Sta-

tion St-Armand..
St-Jean, Ch. de fer Vermont

Junction et Shefford.....-
Ch. de fer Sud-Est..........
N.-Brunswick. N..Ecosse et

l'Ile du P.-E...........
Terreneuve, partant de Ha-

lifar, 7 et 21 Nov.........

Dép&hes Locales.

9 45 ...... Valleyfield, Valois et Dorval
11 00 ...... Route Be nharnois.........
11 00. Boucherville, ContrecSur,

Varennes et Verchèt es....
94 00 5 30 Côte St-Antoine et N.-Dame

de Grdees......... ------
9 (0) 5 :10 Hochetlaga...............

11 30 -......Huntingdon................
10 0u 5 3( Lachine.................
10 2(l 3 00 Laprairle.................
10 30.. Longueuil.,...............
10 00 .. New filasgow. Ste-Sophie,

par eab. du Ch. de fer Oc-
cidental...............

10 01...Longue-Pointe, Pointe-aux-
Trenbles et Charlemagne

$ 30 2 30-6 Pointe $t-Charles...........
11 30......ste-Cunégonde,..........
10 (00......St-Lamtert..............

- 30 t-Laurent, St-Martin et St-
Etustache..............

1l 30 5 30 Côte St-Paul et St-Heuri de
M...................

1u 00 ...... Pout-Viau - r Saul-au Ré<ol
let (aussi Bougie)........

1 0 ; 55i Vi lie Saint Jea,.-.ila1 tiste
Mile-End et Coteau Saint-
Louis ..................

Etats- Unis.

*-4 40 Buston et les Etats de la N.-
Anlreterre, excepté le
M aine....................

8-s 40- New-York et Etats du Sud..
8 00 1230i1slandJ Poud, Portland et le

Maine...............-----
e-(< 40. Etats de l'Ouest et du Paci-

fique..................

Grande-Bretagne.

. ON. ) 6 0

...... 8 00)

7 00

...... 4 30

7 00.

.. .. 2 15

6 002-15 s
-800

7 001......

...... 2 15
.. .. 4e-5

...... 8 00

...... 8 00

4 30
6 00 ......

...... i 1 45

9 O 6 00
8 00 2 15-
6 00 2 00
fi 0 - 00
fi v ',1 "1 15
6 (0 145

.. .. 4 30

.. .. 2 001
8 h 115-5
6 i .. .

7 00.

6 .0 2O0

il 45 31 30<
et 7.00

7 00 5 4
6 00 -15

81 5 40
...... 2 30-M

tO 15 Lw 00

Par ligne canadienne, Vendredi------......7 3,
Par ligne canadienne pour l'Alle nagne, I

Vendredi- - - - - --................. ...... 73
Par ligne Canadienne Supplém Grande-

Bretagne et Allemagne, Samedi. -.- --- 6 00
Par ligne Cunard, Lundi..........-------...... 25
Par ligne Cunard, Supplémentaire, 1,15, -29

Novem bre............................. .....
Dépèche directe pour l'Angleterre par

New-York, Mercredi................... ...... 2 I1
Dé pches pour l'Allemagne, par New-

York, Mercredi.------------..................2 15

(A) Sacs pou rChar lPalais ouverts jusqu'à 8.45 heures
a.m. et 9.15 p.m.

(B) Sars pour Char Postal ouverts jusqu'à 9.00 heures
p.m.

&CRTES E VISITES5:M.-"EnlOc
7 reUtres nouveaux, nouveaux genres, par des
artiettBoqeOisZOrnPaysagea,

etc., tous dif vre d'éuhantillons complet-, pour
agents, Ibo. Grande variété de cartes d'Angance. Di-
minution p uur le commerce et les imprimeurs. 100MnassUm s de Csress d'Aasonce de Fantaisie, 50c.

Adresse: RTECVENS' & BROs., batta 22. Northford 01.,

" L'OPINION PUBLIQUE "
On peut s'abonner pour 6 mois ou un an en s'adressant

au No. 7, de la rue Bleury. La nouvelle administration
a fuit un choix de collaborateurs recrutés da ns tout ce
que la Provinge a de eileur nommDe écrivains.

L'abonnemnft n'ut que de 3.OO par an.

PQUgE% POE LES!!
Le poêle de pas age COUNTESS, nouveau

modèle, est le mieux fini, le plus économique
et aussi le plus amélioté avec ou sans fourneau,
PORLES DE CUISINE à bois et à charbon, Chau-
dières à charbon, Pelles, Sas, etc., chez

L. A. SURVEYER,
188, RUE NOTRE-DAME.

Mons4u

AU COMMERCE

Nous attirons l'attention des comnarçant i lä

da
ric

rai

Ce
ne

no

LES PILULES GOLVIN
ETr LEzUR IMIT.A.TIzO1T

ut _nEA O cherche à amener une confuion par une imitation grosstià edu
G OLV) iules Govin. - Toute oe de Pilules qui ne serait pas conforme

au modèle ci-contre devra être considéree comme une contrefaçon. De plus.
rha-ue nil,,). ,,neleimprimé le nom Golvin. - Les PlinIu de

'ETIAEsrlintro<duvtion général de j gàc-ruétu iut pui litlicuovf "bw%&
tolvin sont un puissant dépuratif du sang. Elles sont efficaces dans
toutes les maladies; elles guérissent les Constipations les plus opiniltres,
les Rhumatismes, la Goutte, les Maladies de la peau, et particulière-
ment houles les affections enumerees dans le Vouveau GUZDE DE

,A BAJeTE, En purifiant le sang, elles sont un préservatif des nom-
breuses maladies et les moindres malaises qu'amène le renouveau. - Se

vendent dans toutes les Pharmacies - Exiger avec chaque botte le Wouveau Guide de laL H ul A U i ilanté. - Toute communication relative à la Méthode déPurative, doit ètre Adressée à
I. GOZsVEN, 50, rue Ollivier- de-Serres, Paris.- A Montréal, LAVIOLETTE à NELSON.

PRATTUDRE
DANS ILCANADA 

pk i

u~emo d te ~aadig duraciiq~ -La seule Certi[iée Pure par le
fPROF.J.BAKER EDW& ROS.Analyst#

Cette buile célèbre, comme il est bien connu a, pen. DE ENIORYS BAR A PORT MoO ' I tous LES ÉPICIERS
nt plusieurs années, été reconnue sur les marchés amé-
ains et européens comme la meilleure sous tous les

pporte, et nous avons pu à peine suffire à la demande

pendant, nous sommes maintenant en mesure de don' AVIS AUX ENTREPRENEURS 0Bo AC
r satisfaction spéciale au marché du Canada, et nous

h e sommes entendu avec emin de Ca e_

Qa euenBrlee ur pa l

M. C. PREVERLY
comme agent pour voir à la prompte et fidè'e exécution

des commandes, soit pour délivrer l'huile prOsentemeni

ou pour faciliter les importations directes.

CHS. PRATT & CIE

NEW-YOaK,

Seuls Propiétaires et Manofactuilers

J'SU KDu )Kc U

f LE GRN

POUR RHUMATISME,
La Névralgie, Sciatique, Lumbago, le

Mal de Reins, Douleurs de l'Estomac,
la Goutte, l'Esquinancie, Inflammation
du Gosier, Enflures et Foulures, Brtl-
lu-res, Echaudements, Douleurs générale
du Corps, et pour le Mal de Dents,
d'Oreilles, pour Pieds et Oreilles Glacés,
et pour toutes autres Douleurs et Maux.

Aucune préparation sur la terre est
égale à l'Huile St Jacob comme remède
externe sain, certain, simple et bon
marché. L'essai coûte peu, seulement
la petite somme de 50 cents, et tous
ceux souffrants de douleurs peuvent
avoir une preuve positif du mérite que
cette médecine réclame.

Les directions sont publiées dans onze
langues différentes.

Vendue Par Tous Les Droguistes Et Commer-
eants De Medecines.

A. VOGELEU & CIE.,
Baltimor-, Md., U. S.A.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNMItMEE

TH*ECOOK'S FRIENDI
NE FAILLIT JAMAIS

UT UT

Vendue chez tous lespi-
eiers resneotables.

Sioumission pour travaux dans la Colom-
bie Britannique

Des sonmisshons cachetées seront reçues par le soussigné jusqu'à MIDI de MERCREDI, le 1er jour de FE -
VRIER prochain, en une somme ronde, pour la construe-
tion de cette partie du chemin entre Port stoody et l'ex-
trémité ouest du contrat 60, prés d'Emory's Bar, une
distance d'environ 85 milles.

On peut obtenir les devis, les condition , du contrat et
des formules de soumission en s'adressant au bureau du
Chemin de fer Canadien dt Pacifique, à New.Westmins-
ter, et an uhnreau de l'ingénieur-en-chef, à Ottawa, après
le ler janvi r prochain, auquel temps les plans et profils
seront ouverts pour i"spection s ce dernier bureau

Cet avis est publié maintenant afin de donner aux en-
trepreneurs une occasion de visiter et d'examiner le ter-
rain durant la belle saison et avant le commencement de
l'hiver.

M. Marcus Smith. qui est chargé du bureau à New -
Westminster, a ordre de donner tous les renseignements
possibles aux entrepreneurs.

Les soumissions ne seront reçues que si elles sont sur
une des formules imprimées, adressées à F. Braun. éer.,
Sec.-Dép. des Chemins de fer et Canaux, et marquées
<Sounmission pour Ch. de F. C. P."

F .BRAIUN,
Secrétaire.

Dép. des chemins de fer et canaux. S
Ottawa, 24 o<tobre 1881 44-3

CHIMIN BE FER QIMIOl & O,

1 1 y.- - a ryo u a r e a
,lit Lu1ness.ca man of tt-

ened byvt str-ain of ters.toillnroverm
your du ties avoi< night work, torom-

m n md ui s- tore bain nerveandHop Btters. waate. use Hop a.
If you are young and uffering from any ln-

discretion or dissipa tion; If you are mar-
ried or single, old or young, suffering from
poorhealthorlanguish g on a bed of siak-
ness, rely on op Bitters.

Whoever y ou are Thousands die an-
whenever yoa ufeel nually f r o m nome
tIsat your "ystein form uM II neoyneed a cleansing, ton-dse ofa i it
ig or stimnulating have been preven
withoutinto.ricatin,, br a timely useof
t ake Ho p HopBitters
Bittersa.

Raveyondis.
pepsan, kiditet
orurmarycosnDl Cplaibtsdiseaean absoluteof tb tomtach, snd irresàta-
botveelsbl1o od ble C u r * for
liverornerreA drunken ess,
You wiit be use of opium,
cured If youuse tobacco,or
Hop Bitters naraotics

Ifyouaresim- Soldbydrug-
y wek unl 1gtst& Ssndror01 W1Iir i dl,atr y NEVER Cirelar."°

saveyou FAr L HOPDBrmsl Ff, t atr'FG Co.,1 Ife. It har AIL oo.
saved hu-. •heseter, X. y.
dreds. »-. rj; o

LA C()MPAGNIEl

LITHOGRAPHIQUE - BLAND
(LIMITÉE)

CA Pl TA L ..... ·$200,000

GHANGEMENT D'HEURES ELECTROTYPEURS,

A PARTIR DE

JEU D I, 24 Juillet 1881,
Les tia.ins partiront comme suit:

MIXTE. MALLE. EXPRESM

Départ de Hochelaga pour
Ottawa....................

Arrivée à Ottawa.......... .....
Départ de Ottawa pour Ho-

cho laga..................·- --
Amivée à Hochelaga ............
Départ de Hochelaga p.. ur

Québec...... .............
Arrie à Québec...... . .....
Départ de Québec pour

H "cahslag • ........... .......
Arrivée à liocmhelaga...... .......
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme---.........5.30 pm
Arripée à St. Jérôme-......7.15
Départ de Sit. Jérômae pour

Hochelaga ........... 6.45 am
Arriee à Hochels'a-.......9.00
Départ de Hochela4a pour

Joliette-..............5.00) pm
Arrivée à Joliette-........7.-25 pm
Départ de Joliette pour Ho-

chelaga...............6.iam
Arrivée Hohelaga-......8.50 am

LITHOGRAPHES,
IMPRIMEURS,

GRAVEURS,
EDITEURS,

ETC., ETC.

b.3o4ta 5. 13, 5, 7], 9 & Il, RUE BLEURY
8.10 am 4.55 pm

12.40 pm 9.25 pm

3.00 pm i 1.00 pm
9.25 pm 6.30 am

10.10 am 1.00 pm
4.40 pm 6 30 am

fT.yains locaux entre Aylmer.)
Lé. trains quittent la Gare du Mile-End, Sept minutes

1 lustard.
W Sur tous les Trains pour Passager il y a des

magnIfiques Chars-Palais et des Chars-Dortoirs élégants
sur lep Trains de Nuit.

Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant à et venant de Québec.

Les Train, du Dimanche partent de Montreal et de
Quebec à 4 p.m.

Tous les trains font leur parcours d'aprts l'hsire de
Montréal.

Bureau Général, 13, Place d'Arines
BUREAUX DES BILLETS :

13 PLAcE D'ARUES , MONTRÉAL.
202 RuE ST.JAcQUES,

Via-A-vIs L'HOTEL ST-Louts, QU&BEC.
L. . SINtAL,

8mrlatedmaa-Géuéral.

MONTREAL

Cette compagnie, possédant un capital plus élevé qu'au
cune autre Compagnie Lithographique du Canada, se
trouve par sa position financière et le matériel considé-
rable qu'elle possède, capable d'entreprendre l'exécution
de toutes espèces d'ouvrages dans les diverses branches
d'industrie qu'elle exploite.

Un personnel considérable d'artistes lui permet de ga.
rantir la qualité de ses ouvrages.

Elle possède en outre:

za presses à vapeur.
a machine patentée à verair les étiquettes.
a machine électrique à vapeur.

4 machines à photographie.
s machines à gravure photographique.

" machines à enveloppe.
Aussi : Machines à perforer, à couper, à marquer,

presse à relief pour enveloppes et têtes de lettres, presse
hydraulique, etc., etc.

Toutes commandes pour la Gravure, la Lithographie,
la Typographie, l' Electrotypie, etc., exécutées avec soins
et à des prix modérés.

Editeurs du CANADIAN ILLUSTRATED NEws, du ScIiel
TInIc CANADIAN et PATENT OFFnCE REcoRD, et ausa
imprimeursde L'OPImoN PUBLIQUE.

Toutes commandes par Poste promptement exécutées.

G. B. BURLAND,

Gérant

L'OPINION PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5
et 7, rue Bleury, Montréal, Canada, pour les
propriétaires, par la COMPAGNIE DE LITJboQ".

Pm Bvma.&o (LrMITT.)
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